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PRÉFACE 

DE  L'AUTEUR. 


Vjet  ëcrît  avait  été  fait  pour  servir  de 
Discours  préliminaire  à  un  Essai  sur  la 
médecine  théorique  aucjuel  je  travaille  ; 
mais  des  additions  multipliées  ayant  rendu 
l'ouvrage  accessoire  égal  à  l'ouvrage  prin- 
cipal, j'ai  cru  qu'il  était  plus  convenable  / 
par  amour  de  l'ordre  et  de  la  précision  , 
de  l'imprimer  séparément  sous  le  titre 
d'Introduction  à  l'histoire  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne  ,  et  de  remettre  à 
d  autres  tems  l'achèvement  et  la  publica- 
tion de  mon  Traité. 

'  Parcourir  rapidement  l'histoire  de  la 
médecine  depuis  son  origine  jusqu'aux 
tems  actuels  5  tracer  légèrement  la  série 
des  révolutions  qu'elle  a  éprouvées  ;  expo- 
ser les  principes  fondamentaux  des  plus 
grands  systèmes ,  et  les  dogmes  principaux 
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des  sectes  les  plus  célèbres  ;  indiquer  en 
général  les  progrès  les  plus  frappans  et  les 
plus  considérables  de  l'art  de  guérir  ;  fixer 
le  caractère  de  chaque  système  et  de  chaque 
époque  ;  en  un  mot ,  présenter  en  abrégé 
l'esprit  de  l'histoire  de  la  médecine  :  tel 
est  le  but  que  je  me  propose.  Qu'on  ne 
cherche  donc  point  dans  cette  introduc- 
tion les  particularités  et  les  développe- 
mens  qui  ne  doivent  trouver  place  que 
dans  une  histoire  générale  et  détaillée  ; 
et  qu'on  ne  me  reproche  pas  de  m'étre 
renfermé  dans  un  cercle  trop  étroit. 

Quant  au  plan  que  f  ai  suivi ,  je  croîs 
avoir  choisi  celui  qui  convient  le  mieux  à 
la  composition  de  l'histoire  des  sciences  y 
qui  est  de  réunir  tous  les  évènemens  au^ 
tour  d'un  point  principal  et  plus  marquant. 
Les  époques  formées  par  les  grandes  révo- 
lutions ,  sont  les  éminences  d'où  l'écrivain 
embrasse  un  vaste  enchauiement  de  faits  , 
et  c'est  à  elles  que  je  me  suis  spécialement 
attaché.  Il  appartient  aux  historiens  de 
profession  de  s'étendre  également  sur  les 
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points  moins  saillans  ,  et  de  répandre  la 
lumière  sur  la  totalité  des  circonstances 
les  plus  minutieuses. 

J'ai  décrit  les  différens  systèmes ,  d'après 
l'influence  qu'ont  eue  sur  la  médecine  ,  la 
manière  de  raisonner ,  la  philosophie  do- 
minante du  siècle  ,  et  l'état  des  sciences 
physiques  dans  les  tems  où  ils  ont  paru. 
Je  ne  chercherai  point  à  me  justifier  sur 
la  division  des  époques  que  j'ai  établies  , 
sur  la  fixation  des  différens  caractères  que 
j'ai  esquissés  ,  et  sur  quelques  autres  ixou- 
veautés  qui  m'appartiennent ,  c'est  au  lec- 
teur à  me  juger. 

J'ose  me  flatter  d'un  accueil  favorable 
du  public  ,  avec  d'autant  plus  de  confiance 
qu'il  .n'existe  encore  aucune  véritable  his- 
toire de  la  médecine  moderne  sur  laquelle 
î'aye  pu  copier  cette  ébauche  imparfaite. 
J'ai  prolongé  cette  Introduction  au-delà 
de  l'époque  de  Boerhaave  y  et  j'ai  reconnu 
dans  l'état  actuel  de  la  science  médicale  , 
en  négligeant  même  les  traits  les  plus  dis- 
tinctifs  5  une  réforme  plus  grande  et  plus 
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générale  qu'on  ne  le  croyait  communé- 
ment ,  réforme  qui  est  due  aux^écouvertes 
des  modernes  ,  et  qui  a  été  exécutée  sous 
les  auspices  du  célèbre  Cullen. 

Je  ne  répéterai  pas  les  avantages  de  l'his- 
toire des  sciences  \  elle  est  aussi  utile  pour 
l'homme  de  lettres ,  qu'instructive  pour  le 
philosophe.  Le  premier  apprend  à  recon- 
naître les  erreurs  des  siècles  passés  ,  à  se 
tenir  toujours  sur  ses  gardes ,  à  imiter  la 
conduite  des  grands  hommes  ,  a  suivre 
leurs  traces  ,  à  profiter  de  leurs  découver- 
tes et  de  leurs  opinions ,  et  k  étendre  au- 
delk  des  limites  ordinaires  la  sphère  de 
ses  connaissances. 

Le  philosophe  placé  sur  un  point  plus 
élevé  ,  jouit  en  voyant  l'esprit  humain  sti- 
mulé par  le  besoin  de  conserver  son  être  , 
et  poussé  par  un  instinct  naturel  à  accroî- 
tre le  domaine  de  ses  connaissances ,  s'ou- 
vrir 5  au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance 
et  de  l'enfance  de  son  siècle  ,  une  route 
nouvelle  et  sans  bornes  ,  la  parcourir  par 
mille  chemins  divers  5  tantôt  arrêté  dans 
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sa.  course ,  luttant  en  vain  contre  la  fureur 
et  la  barbarie  ;  tantôt  reprenant  de  nou- 
velles forces  ,  s'élancer  avec  ardeur  dans 
les  sentiers  qu'il  a  commencé  à  parcourir , 
et  se  signaler  par  des  succès.  Il  le  voit , 
après  tant  de  prodigieux  efforts  de  courage 
et  de  constance  pour  surmonter  tous  les 
obstacles ,  après  tant  de  défaites  et  de  vic- 
toires plus  nombreuses  encore  remportées 
sur  les  erreurs  et  les  préjugés  des  siècles 
qu'il  traverse ,  sur  le  point  d'atteindre  au 
terme  de  ses  longs  travaux  :  mais  ce  terme 
échappant  à  ses  efforts  ,  il  les  redouble  et 
rien  n'arrête  la  rapidité  de  ses  progrès.  H 
n'est  aucune  histoire  qui ,  comme  celle  de 
la  médecine ,  offre  un  tableau  aussi  vrai 
et  aussi  contrasté  de  la  marche  et  de  la  des- 
tinée de  l'esprit  humain ,  et  qui  retrace 
mieux  dans  un  même  ensemble  les  monu- 
mens  d'une  raison  éclairée,  et  les  écarts  de 
l'imagii^ation. 

Au  reste ,  mon  but  serait  entièrement 
rempli  si  je  pouvais  me  flatter  d'avoir  mé- 
diocrement réussi  à  fixer  avec  justesse  la 
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date  des  diverses  époques  ,  à  caractériser 
avec  précision  l'esprit  des  principaux  sys- 
tèmes ,  à  en  montrer  les  bases  ,  à  faire 
voir  l'incomparable  supériorité  de  la  mé- 
decine moderne  sur  l'ancienne  ,  à  faire 
connaître  la  solidité  et  la  certitude  qui  dis- 
tinguent le  système  des  physiologistes  de 
celui  des  physiciens  ,  et  de  toutes  les  au- 
tres doctrines  ;  et  je  serais  suffisamment 
récompensé  de  mes  travaux ,  si  la  lecture 
de  ce  petit  ouvrage  ,  au  milieu  de  la  fer- 
mentation générale  qui  agite  l'Europe  pour 
l'avancement  de  toutes  les  sciences  et  de 
toutes  les  connaissances  humaines  ,  pou- 
vait exciter  l'enthousiasme  des  jeunes  mé- 
decins 5  et  les  engager  à  concourir  aux  pro- 
grès de  la  plus  étendue  et  de  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  sciences. 
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INTRODUCTION 

A  L'HISTOIRE 

DE  LA 

MÉDECINE. 

MÉDECINE  ANCIENNE. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

MÉDECINE  MYTHOLOGIQUE. 

Cette  époque  embrasse  l'histoire  fabuleuse 
des  anciennes  nations  d'Orient  et  de  la 
Grèce  j  jusqu'à  la  prise  de  Troie, 

Si  nous  considérons  avec  attention  l'intérieur 
<le  l'homme  ,  la  structure  ,  le  mécanisme  et 
les  fonctions  des  organes  qui  le  com.posent  , 
nous  sommes  forcés  de  rechercher  dans  les 
sources  mêmes  de  la  vie  et  de  la  santé  les  ins- 
trumens  immédiats  de  la  maladie  et  de  la  des- 
iruction.  L'exercice  continuel  des  fonctions  de 
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l'économie  animale  ,  les  différens  mouvemens 
par  lesquels  ils  s'exécutent ,  tendent  directement 
à  la  dissipation  progressive  et  continue  de  la 
vie  elle-même.  Cependant  ces  forces  intérieures 
inhérentes  non-seulement  à  l'espèce  humaine , 
mais  encore  à  tous  les  êtres  vivans  ,  n'auraient 
exercé  qu'une  action  lente  et  imperceptible  , 
sans  l'impression  de  causes  extérieures  et  acci- 
dentelles capables  d'en  déterminer  les  effets.  Les 
agens  extérieurs  et  les  influences  des  élémens 
qui  nous  environnent ,  sont  ces  puissances  nui- 
sibles qui ,  portant  continuellement  sur  la  cons- 
titution délicate  des  êtres  organisés  ,  et  sans 
rapport  proportionnel  avec  leurs  besoins  ,  chan- 
gent les  dispositions  préexistantes  en  causes 
actuelles  et  matérielles  ,  altèrent  l'harmonie  des 
parties ,  et  accumulent  principalement  sur  l'hom- 
me avec  mille  formes  différentes  l'infirmité  et  la 
mort. 

L'homme  dès  les  premiers  instans  de  sa  nais- 
sance ,  exposé  au  choc  violent  des  puissances 
extérieures  ,  voyant  son  existence  menacée  ,  dut 
bientôt  sentir  le  besoin  de  se  soustraire  à  leurs 
impressions  ,  ou  de  les  éloigner.  Le  premier  pas 
qu'il  fit  dans  la  recherche  des  moyens  nécessai- 
res pour  atteindre  ce  double  but ,  fut  l'époque 
de  la  naissance  et  de  rinvention  de  la  médecine. 
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Dans  cet  état  de  faiblesse  et  de  souffrance  ,  il 
appela  de  toute  part  l'industrie  à  son  secours  ; 
et  un  sentiment  intérieur,  dicté  par  la  nature  elle- 
même  ,  l'excita  dans  l'instant  à  rechercher  ce  qui 
pouvait  maintenir  sa  conservation  ,  ainsi  qu'à 
éviter  ce  qui  pouvait  lui  être  nuisible.  Celte 
inspiration  naturelle ,  connue  sous  le  nom  d'ins- 
tmct ,  fut  le  premier  ressort  que  le  besoin  mit 
en  Jeu  et  servit  de  premier  guide  aux  hommes 
dans  la  recherche  des  secours  qui  leur  étaient 
convenables.  La  médecine  et  le  besoin  furent 
donc  coexistans  chez  l'homme  ,  et  l'instinct  fut 
son  premier  mobile. 

Si  l'on  étend  ces  idées  sur  les  moyens  ulté- 
rieurs qui  concoururent  successivement  à  l'ac- 
croissement de  l'art  de  guérir  ,  on  peut  établir 
avec  certitude  qu'après  l'instinct ,  le  hasard  et 
l'observation  contribuèrent  également  à  en  éten- 
dre les  élémens  :  car'il  est  vraisemblable  que 
ces  deux  moyens  eurent  la  plus  grande  part  à 
l'invention  des  remèdes  dont  la  simple  con- 
naissance constituait  la  médecine  primitive.  Je 
pourrais  en  effet  le  prouver  par  quelques  évé- 
nemens ,  quoique  postérieurs  à  cette  époque. 
L'analogie  vint  ensuite  s'y  joindre.  Elle  put  en 
effet  engager  les  hommes  à  user  des  remèdes  que 
les  animaux  employaient  dans  la  guérison  de 
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leurs  maladies.  L'analogie  put  encore  suggérer 
l'usage  des  évacuations  artificielles  ,  d'après  l'ob- 
servation que  quelques  désordres  de  l'économie 
animale  étaient  guéris  par  le  secours  des  excré- 
tions naturelles  et  spontanées.  L'homme  imita 
pour  la  première  fois  la  nature  ,  et  cette  imi- 
tation fut  un  grand  pas  pour  l'avancement  de 
la  médecine.  C'est  probablement  à  l'analogie 
que  nous  devons  l'invention  des  autres  moyens 
curatifs  dont  nous  ignorons  l'origine.  Malgré 
celte  réunion  de  secours  ,  la  médecine  serait 
restée  dans  l'imperfection  sans  le  raisonnement  j 
et  quoiqu'il  ait  été  appliqué  le  dernier  à  l'art  de 
guérir  ,  il  contribua  néanmoins  plus  que  tous 
les  autres  moyens  à  l'affermir  ,  à  l'étendre  et  à 
le  perfectionner.  Ce  fut  donc  1  instinct  précédé 
du  besoin  ,  le  hasard  ,  l'observation  ,  l'analogie 
et  le  raisonnement  qui  furent  les  premiers  et  les 
véritables  inventeurs  de  la  science  médicale. 
Mais  quittons  ces  spéculations  ;  car ,  quelques 
développemens  que  nous  voulussions  leur  don- 
ner ,  le  défaut  de  monumens  relatifs  à  l'enfance 
et  à  l'accroissement  progressif  de  la  médecine  , 
leur  ôterait  toute  vraisemblance.  Contentons- 
nous  de  jeter  im  coup-d'œil  rapide  sur  son  état 
chez  les  peuples  anciens. 

D'après  ce  que  je  yiens  de  dire  siiccinctemcni , 
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on  voit  que  rorigliie  de  cette  science  ,  comme 
celle  de  toutes  les  autres  ,  remonte  jusqu'à  l'an- 
tiquite  la  plus  reculée  :  mais  plus  elle  s'enfonce 
dans  la  nuit  des  tems  ,  plus  elle  s'enveloppe  de 
ténèbres  impénétrables.  Les  médecins,  non  con- 
tens  du  titre  honorable  de  disciples  à'Hippocrate 
leur  premier  maître  ,  ont  porté  leurs  préten- 
tions orgueilleuses  jusqu'à  vouloir  descendre  di- 
rectement Hermès  ,  ^Osiris  ,  à'Horus  , 
à' Apollon  ,  et  de  tous  les  héros  que  la  crédule- 
Phénicie ,  la  mystérieuse  Egypte  et  la  fabuleuse 
Grèce  érigèrent  en  divinités  tutélaires  de  la 
santé.  De  là  ces  origines  divines  de  la  médecine 
qui ,  au  lieu  d'en  relever  la  dignité  ,  de  donner 
des  éclaircissemens  sur  son  histoire  primi- 
tive, n'ont  fait  que  la  rendre  plus  obscure  et  plus 
incertaine.  De  là  cette  série  de  contes  merveil- 
leux sur  la  généalogie  des  héros  qui  se  plurent 
à  la  communiquer  aux  mortels  ,  et  sur  les  ta- 
lens  de  ses  premiers  inventeurs  dont  on  rapporte 
l'existence  à  cette  époque  ;  mélange  romanesque 
et  puéril  de  fictions ,  d'invraisemblances  et  d'ab- 
surdités. Voilà  pourquoi  j'ai  donné  à  cette  épo^ 
que  le  nom  de  médecine  mythologique. 

Cette  période  comprend  l'intervalle  de  tems  qui 
s'est  écoidé  depuis  la  première  connaissance  que 
les  hommes  curent  de  l'ai  t  de  guérir ,  jusqu'à  k 
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prise  de  Troie  qui  arriva  peu  après  Esculapê. 
L'hisioire  de  celte  science  chez  les  anciens  peu- 
ples d'Orient ,  les  Chinois  ,  les  Chaldéens  ,  les 
Babyloniens  ,  les  Assyriens  ,  les  Juifs  ,  les  In- 
diens ,  les  Egyptiens  et  les  Grecs ,  pendant  les 
siècles  qui  ont  précédé  la  guerre  de  Troie ,  se 
rapporte  à  cette  époque.  11  est  une  chose  bien 
remarquable  ,  c'est  que  cette  période  d'histoire 
éloignée  de  nous  de  plus  de  trois  mille  ans, 
quoiqu'elle  exige  de  la  part  de  l'historien  qu'il 
affronte  à  chaque  pas  la  distance  des  siècles  et 
l'obscurité  des  traditions  la  plus  impénétrable  , 
qu'il  soit  continuellement  à  la  recherche  de 
témoignages  souvent  imaginaires  et  toujours 
suspects ,  qu'il  fixe  les  dates  incertaines  d'évé- 
nemens  fabuleux ,  qu'il  concilie  des  rapports 
contradictoires  ,  qu'il  supplée  en  un  mot  par 
les  seuls  efforts  du  génie  et  de  l'érudition  à 
l'abondance  ,  à  l'évidence  et  à  l'authenticité 
des  faits  j  il  est ,  dis-je  ,  bien  étonnant  que  cette 
période  ait  exercé  la  stérile  et  infatigable  indus- 
trie de  plusieurs  écrivains  qui  se  sont  occupés  à 
répandre  sur  elle  le  plus  grand  jour,  et  que 
personne  n'ait  consacré  ses  veilles  à  élever  un 
monument  éternel  à  la  gloire  des  siècles  plus 
-rapprochés  de  nous  ,  féconds  en  découvertes 
intéressantes ,  et  signalés  par  les  lumières  et 
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les  connaissances  les  plus  brillantes.  Néan- 
moins ,  au  milieu  de  ces  traditions  obscures  et 
confuses  qui  composent  l'histoire  de  cet  âge , 
on  peut  citer  deux  objets  qui  méritent  spécia* 
lement  notre  attention  ;  je  veux  dire  l'usage  de 
quelques  peuples  d'exposer  les  malades  sur  les 
places  publiques  ,  et  en  second  lieu  l'état  de  la 
médecine  chez  les  Egyptiens.  L'exposition  était 
usitée  sur-tout  chez  les  Babyloniens ,  afin  que 
les  passans  qui  avaient  éprouvé  la  même  ma-- 
ladie  indiquassent  les  remèdes  dont  ils  s'étaient 
servis.  Par  le  moyen  de  ces  expositions  publi- 
ques ,  employées  quelquefois  chez  les  Grecs  ,  et 
auxquelles  nous  devons  une  partie  des  obser- 
vations contenues  dans  les  livres  ^Hippocrate  <, 
la  médecine  ancienne  s'enrichit  successivement 
d'un  précieux  trésor  de  remarques  nouvelles , 
qu'on  avait  coutume  d'inscrire  dans  quelques 
pays  sur  des  registres  particuliers,  et  qu'on 
suspendait  aux  murs  des  temples.  Mais  laissons 
les  Babyloniens  ,  et  reportons  nos  regards  vers 
l'Egypte. 

La  médecine  égyptienne  était  singulière.  Les 
médecins  formaient  une  classe  distincte  entre- 
tenue aux  frais  de  l'Etat ,  et  qu'on  appelait 
le  Collège  sacré  ,  parce  qu'il  était  composé 
de  prêtres  auxquels  était  attachée  la  préro- 
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gative  exclusive  d'exercer  l'art  de  guérîr.  Us 
avaient  un  code  de  réglemens  et  de  préceptes 
dont  il  n  était  pas  permis  de  s  écarter  dans 
la  pratique  ,  et  les  maladies  étaient  réparties 
parmi  les  différens  ordres  du  collège ,  de  ma- 
nière que  chaque  individu  devait  se  borner  à 
en  guérir  un  genre  particulier.  On  peut  juger 
par-là  du  peu  de  progrès  que  la  médecine  de- 
vait faire  dans  un  pays  où  les  règles  de  guérison 
étaient  déjà  établies  et  inviolables  ,  et  où  la 
science  était  démembrée  et  divisée  en  autant  de 
parties  isolées  et  sans  connexion  les  unes  avec 
les  autres.  On  est  porté  seulement  à  présumer 
que  par  l'usage  des  embaumemens ,  les  Egyp- 
tiens avaient  acquis  quelques  connaissances 
grossières  en  anatomie ,  loin  d'être  versés  dans 
l'anatomie  transcendante ,  comme  le  prétendent 
ceux  qui  par  une  basse  jalousie,  ou  par  une 
ignorance  réelle  des  progrès  des  modernes  dans 
les  sciences  physiques  et  métaphysiques  ,  rap- 
portent tout  à  la  haute  antiquité.  Du  reste,  la 
médecine  était  en  grande  vénération  chez  ce 
peuple ,  et  l'on  sait  que  quelques  rois  se  faisaient 
honneur  de  l'exercer. 

Mais  il  est  tems  de  quitter  la  mythologie  ,  et 
de  passer  à  la  seconde  époque  dont  les  faits  sont 
moins  incertainç  ,  où  les  ténèbres  commencent 
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à  se  dissiper,  et  où  le  flambeau  de  la  vérité  va 
jeter  quelques  faibles  lueurs  sur  l'histoire.  Dans 
cette  époque,  je  suppose  que  la  médecine  a  pris 
naissance  dans  la  Grèce  ,  qui  est  véritablement 
pour  nous  la  mère  des  sciences  ,  et  je  passe  sous 
silence  toutes  les  autres  nations. 
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SECONDE  ÉPOQUE. 

MÉDECINE  EMPIRIQUE. 

Depuis  la  prise  de  Troie  y  treize  cents  ans 
avant  l'ère  vulgaire  y  jusqu'à  la  guerre  du 
Péloponèse. 

La  fameuse  guerre  de  Troie  ,  regardée  com- 
munément comme  le  premier  monument  de 
l'histoire  ancienne  des  Grecs  ,  et  la  prise  de 
cette  ville  ,  treize  siècles  avant  l'ère  vulgaire , 
formeront  la  seconde  époque  de  la  médecine  , 
sous  le  nom  de  médecine  empirique.  Escu- 
lape  (i)  peut  être  regardé  comme  son  auteur. 
Il  vivait,  à  ce  que  l'on  croit,  à-peu-près 
cinquante  ans  avant  cet  événement.  Un  empi- 
risme pratique  succède  aux  premiers  guides  de 
l'homme,  à  l'instinct,  au  hasard,  à  l'observation; 
il  devient  la  base  élémentaire  de  la  médecine 
grecque ,  et  doit  être  considéré  comme  un  sys- 
tème généralement  admis ,  et  sur  lequel  était 

(i)  Je  m'en  tiens  à  l'opinion  générale  sur  la  vérité  de  la 
guerre  de  Troie  ,  comme  de  l'existence  à^Esculape  ;  quoiqu'on 
connaisse  les  objections  des  critiques  sur  la  certitude  de  ces 
deux  faits. 
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établie  la  méthode  ciuative  pendant  cet  inter- 
valle de  tems.  J'ai  dit  de  la  médecine  grecque, 
parce  que  l'usage  de  remonter  aux  siècles  re- 
culés de  cette  nation  pour  y  chercher  les  traces 
des  connaissances  humaines,  adopté  par  tous 
les  hommes  de  lettres,  fait  que  j'oublie  les  autres 
peuples  et  que  je  passe  sous  silence  leurs  progrès 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Je  sais  que  des 
écrivains  éloquens  en  ont  cherché  ailleurs  la 
source;  mais,  dans  un  écrit  comme  celui-ci,  il 
serait  hors  de  propos  de  suivre  une  telle  opinion, 
quoiqu'elle  soit  soutenue  par  des  hommes  re- 
commandables.  Je  considère  donc  Esciilape 
comme  le  père  de  la  médecine  empirique  ,  de 
même  (\i\Hippocrate  le  fat  de  la  médecine 
dogmatique. 

11  paraîtrait  convenable  de  s'arrêter  ici  pour 
observer  sa  première  origine  ,  de  suivre  pas  à 
pas  ses  progrès  successifs  ,  et  de  considérer  le 
caractère  des  vicissitudes  auxquelles  elle  fut 
sujette  dans  son  enfance.  Nous  verrons  comme 
ses  premiers  pas  furent  incertains  et  chancelans 
dans  cet  état  de  faiblesse ,  ses  moyens  impar- 
faits et  douteux,  son  domaine  restreint  et  limité , 
jusqu'à  ce  que  le  raisonnement ,  venant  à  s'unir 
au  pur  empirisme  ,  lui  eut  donné  plus  de  consis- 
tance et  plus  d'étendue  j  mais  ces  réflexions  , 
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bien  propres  sans  doute  à  nous  faire  juger  rai- 
sonnablement des  fondemens  de  cet  art ,  nous 
écarteraient  trop  de  notre  but  :  d'ailleurs  toutes 
les  relations  qui  concernent  cette  période  sont 
partout  mêlées  de  traits  fabuleux.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  rapporter  ce  qu'il  y  a  de  moins 
invraisemblable. 

Mélampe  fut,  à  ce  qu'on  dit,  le  premier  qui 
passa  d'Argos  en  Egypte  pour  s'instruire  dans 
les  sciences  qu'on  y  cultivait,  et  qui  à  son 
retour  apporta  dans  la  Grèce  les  germes  des 
connaissances  médicales  des  Egyptiens.  Si  cela 
est  vrai ,  on  peut  le  regarder  comme  le  Thaïes 
de  la  médecine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rapporte 
quelques  faits  relatifs  à  sa  pratique ,  qui  prou- 
vent que  tout  l'art  de  Mélampe  et  celui  de  son 
fils  Théodajnante y  ne  consistait  que  dans  des 
enchantemens  et  des  pratiques  superstitieuses. 
Après  ThéodamanteÛQxuixPoljidus  de  la  même 
famille  j  mais  il  fut  bientôt  éclipsé  par  le  fameux 
centaure  Chiron.  Versé  dans  la  connaissance 
des  plantes  et  la  cure  des  plaies,  ce  dernier  eut 
beaucoup  d'élèves ,  parmi  lesquels  le  plus  cé- 
lèbre fut  Esculape  y  dont  on  fixe  l'existence 
quelque  tems  avant  la  prise  de  Troie  par  les 
Grecs.  Ses  connaissances  en  médecine ,  en  bo- 
tanique et  en  chirurgie ,  furent  plus  étendues 
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que  celles  de  Mélampe  et  du  fabuleux  Chiron. 
La  Grèce  lui  érigea  partout  des  statues  ,  lui 
consacra  des  temples,  et  établit  un  culte  en  son 
honneur.  Dès  ce  moment  la  médecine  fut  prin- 
cipalement exercée  par  ceux  qui  étaient  chargés 
de  son  culte  ,  et  ses  temples  en  furent  les 
premières  écoles.  A  l'exemple  des  nations  plus 
anciennes  ,  les  prêtres  j  écrivaient  sur  des  re- 
gistres ,  avec  des  observations  ,  les  remèdes  qui 
avaient  procuré  la  guérison  de  différentes  ma- 
ladies. Ses  fds  ,  PodaUre  et  Machaon  ^  aussi 
instruits  que  leur  père  dans  l'art  de  guérir  ,  se 
distinguèrent  parmi  les  médecins  de  l'armée 
grecque  sous  les  murs  de  Troie ,  quoiqu'au  dire 
de  Celse  ,  ou  plutôt  à' Homère  que  Celse 
copie ,  ils  s'appliquassent  plus  à  la  cure  des 
blessures  et  des  plaies  qu'à  celle  des  maladies 
internes.  Enfin  ,  quelque  tems  après  cette 
époque  ,  les  Asclépiades  (  c'est  ainsi  qu'on 
nomma  les  descendans  d'Escidape)  ayant  con- 
servé dans  leur  famille  la  science  de  la  méde- 
cine ,  se  répandirent  dans  toutes  les  provinces 
delà  Grèce,  et  y  devinrent  les  fondateurs  de 
différentes  écoles  ,  telles  que  celles  de  Rho- 
des ,  de  Cnide  et  de  Cos.  Ils  conservèrent  et 
accrurent  le  dépôt  ancien  des  connaissances  ou 
plutôt  des  traditions  qui  composaient  le  sys- 
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lème  empirique  de  ces  tems.  Hippocrate ,  le 
dix-septième  descendant  de  cette  race  ,  sortit 
de  l'école  de  Cos,  la  plus  fameuse  de  toutes. 

Tandis  que  les  Asclépiades  ,  héritiers  des  se- 
crets de  leurs  pères,  étaient  seuls  en  possession 
d'exercer  l'art  de  guérir,  Tlialès  et  PJiérécide , 
à  leur  retour  d'Egypte  où  ils  avaient  voyagé  , 
rapportèrent  dans  la  Grèce  avec  d'autres  con- 
naissances ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre  de  la 
médecine  du  pajs.  Presque  dans  le  même  tems 
fleurit  Pjthagore ,  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Cet  homme,  célèbre 
par  ses  voyages  et  par  ses  systèmes  ,  introduisit 
l'étude  de  la  médecine  comme  partie  de  la 
philosophie  naturelle ,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  ses  successeurs  jusqu'à  Hippocratc.  Grotone 
devint  alors  la  pkis  fameuse  des  écoles  de  phi- 
losophie et  de  médecine  de  l'antiquité.  Néan- 
moins Pj  thagore  rendit  peu  de  services  à  cette 
dernière  science.  Sa  physiologie  était  infectée 
<l€s  mêmes  absurdités  et  des  mêmes  supersti- 
tions que  sa  philosophie.  Il  paraît  qu'il  s'oc- 
cupait principalement  de  l'hygiène  ou  de  la 
médecine  préservative  ,  et  on  lui  attribue  com- 
munément la  doctrine  des  jours  pairs  et  impairs 
dans  la  cure  des  maladies ,  doctrine  qui  fit  dans 
la  suite  une  des  bases  du  système  h ippocratique. 
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Mais  nous  ne  pouvons  porter  un  jugement  cer- 
tain sur  les  principes  obscurs  et  mystérieux  de 
ce  philosophe  ,  et  l'histoire  de  Pjthagore  a  peu 
de  rapport  avec  celle  de  la  médecine. 

Parmi  ses  disciples ,  on  distingue  Empédoclej 
né  en  Sicile.  Peut-être  devrions-nous  regretter 
autant  la  perte  de  ses  ouvrages,  que  nous  plain- 
dre de  l'ignorance  où  nous  sommes  des  choses 
qui  appartiennent  à  la  philosophie  pythagori- 
cienne ,  puisqu'on  sait  qiiEmpédocle  s'appli- 
qua avec  u^  soin  particulier  à  l'étude  de  la  mé- 
decine ,  qu'il  en  exposa  le  système  philosophi- 
que en  vers  héroïques  ,  et  en  fut  le  premier  é'crl- 
vain.  La  doctrine  des  élémens,  qui  jusqu'à  ce 
jour  a  fait  une  partit  considérable  de  la  phy- 
sique ,  lui  appartient.  Il  fit  quelques  décou- 
vertes en  anatomie ,  et  observa  le  premier  l'ana- 
logie des  semences  des  végétaux  avec  les  œufs 
des  animaux  j  grande  découverte  confirmée  et 
développée  par  l'industrie  des  naturalistes  mo- 
dernes (i).  On  croit  aussi  qu'il  fonda  une  écolo 

(i)  L'auteur  veut  sans  cloute  parler  de  son  illustre  corapatriota 
l'abbé  Spallanzani  ,  cjui  a  traité  ce  sujet  avec  tant  de  clarté  et 
de  précision.  On  peut  consulter  son  célèbre  ouvrage  sur  la  gé- 
nération ,  ou  la  notice  littéraire  sur  la  vie  de  ce  savant  ,  par 
M.  Tourdes  ,  professeur  à  Strasbourg  ;  ouvrage  dans  lequel  il 
paya  le  tribut  de  sa  reconjiaissauce  à  son  ttuûtrc  et  à  son  ami. 
(  Note  du  Traducteur,  ) 
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de  médecine  en  Sicile  ,  ou  même  à  Agrigente  , 
sa  patrie. 

Parmi  les  philosophes  qui  parurent  après 
Enipêdocle  ,  et  qui ,  suivant  les  institutions  de 
Pjthagore  ,  unirent  l'étude  de  la  nature  à  celle 
de  la  médecine  ,  Alcméon  ,  Ilérodicus  et  Bé- 
mocrite  acquirent  une  grande  réputation.  Alc- 
méon eut  la  gloire  d'avoir  le  premier  tenté  les 
recherches  les  plus  curieuses  sur  l'analomie  des 
animaux  ,  et  d'avoir  fait  d'autres  découvertes 
nouvelles.  Hérodicus  ,  de  Sicile  ,  le  maître 
à'Hippocrate  ,  fut  l'inventeur  de  la  gymnasti- 
que médicale  ,  genre  d'exercice  aussi  estimé  des 
anciens  qu'il  est  négligé  aujourd'hui  ;  et  Démo- 
ente  dont  l'histoire  est  remplie  de  tant  d'incer- 
titude et  de  doute  ,  fut  l'auteur  de  cette  philo- 
sophie corpusculaire  que  les  méthodistes  appli- 
quèrent ensuite  à  la  médecine.  Il  fonda  aussi  la 
doctrine  de  l'humorisme,  et  Hippocrate  qui  fut, 
à  ce  qu'on  croit,  son  disciple,  imbu  de  Ces  prin- 
cipes en  étendit  ensuite  l'application  à  la  théorie 
physiologique  et  pathologique. 

Tels  sont,  en  général,  les  faits  les  plus  re- 
marquables de  l'enfance  de  la  médecine  grecque. 
Si  nous  la  considérons  dans  les  écrits  des  des- 
cendans  d'Esculape  ,  elle  ne  nous  présente 
qu'un  corps  informe  de  préceptes  et  de  règles 

particulières , 


t>E  LA  MÉDECINE.  ly 

particulières ,  fort  peu  d'observations  et  beau- 
coup d'absurdités.  Sa  pratique  consistait  uni- 
quement dans  l'usage  de  quelques  remèdes 
empiriques  ,  connus  par  les  traditions  anciennes 
et  employés  sans  discernement.  Hippocrate 
lui-même  reprochait  sans  cesse  aux  médecins 
de  l'école  de  Cnide  de  ne  savoir  pas  distinguer 
les  maladies  qu'ils  confondaient  avec  leurs  symp- 
tômes ,  défaut  suffisant  pour  faire  connaître  le 
caractère  de  la  médecine  des  Asclépiades  et 
de  cette  époque  :  d'un  autre  côté ,  Pjthagore 
et  les  philosophes  ses  successeurs  ,  qui  à  son 
exemple  s'adonnèrent  à  l'étude  de  cette  science, 
la  transformèrent  en  un  amas  de  spéculations 
abstraites  et  extraordinaires  sur  la  physiologie, 
et  de  quelques  préceptes  sur  l'hygiène.  Les 
Asclépiades  uniquement  adonnés  à  la  pratique 
ne  pouvaient  pas  s'élever  à  la  connaissance  des 
premiers  principes  de  l'art ,  et  les  philosophes 
divaguant  d'abstractions  en  abstractions  ,  et 
éloignés  des  occasions  d'observer ,  ne  s'éta'ient 
point  appliqués  à  faire  servir  la  théorie  à  la 
pratique  ,  à  démontrer  les  rapports  qu'elles  ont 
entr'elles  ,  et  à  marquer  le  nœud  intime  qui  les 
unit  ensemble.  Il  arriva  de-là,  que  les  progrès 
de  la  médecine  pendant  cette  période  furent 
très-lems,  faute  de  raisonnement  d'une  part, 


l8  lîsTRODtJCTION  A  l'hISTOIRE 

et  d'expérience  de  l'autre.  Hippocrate  nous 
a  conservé  dans  ses  écrits  la  majeure  partie 
des  faits  qui  étaient  connus  des  Asclépiades. 
Pour  ce  qui  regarde  la  doctrine  des  philosophes, 
les  traditions  des  historiens  ne  sont  ni  assez 
claires  ,  ni ,  suivant  moi ,  d'un  assez  grande 
utilité  ,  pour  fixer  nos  incertitudes. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 
MÉDECINE  DOGMATIQUE. 

Depuis  la  guerre  du  Pêloponese y  quatre  cent 
cinquante  ans  avant Vhe  v ulgaire ^  jusqu'à 
la  guerre  civile  des  Romains  sous  Jules- 
César  et  Pompée. 


HIPPOCRATE. 

C'est  de  cette  époque  que  date,  à  proprement 
parler,  la  véritaLle  histoire  de  la  médecine.  Elle 
se  rapporte  au  système  créé  ^^vHippocrate,  qui 
fut  proclamé  par  toutes  les  nations  et  dans  tous 
les  âges  le  fondateur  de  l'art  de  guérir.  Ce  génie 
supérieur  ,  qui  a  mérité  à  juste  titre  le  nom  de 
l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
fixera  pendant  quelques  instans  nos  regards, 
fatigués  d'errer  continuellement  à  travers  les 
obscurités  des  tems  fabuleux. 

Jusqu'à  cette  époque ,  la  médecine  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  était  restreinte  à  un  empirisme 
grossier  pratiqué  dans  les  temples  à'Esculape, 
ou  bien  se  trouvait  enveloppée  dans  le  chaos 
d'une  métaphysique  abstraite  et  erronée,  pro- 
fessée dans  les  écoles  des  savans. 
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Hippocrate  parut.  INé  dans  la  famille  des 
Asclépiades  ,  élevé  parmi  les  philosophes  ,  plein 
d'ardeur  pour  les  progrès  de  l'art  de  ses  pères  ,  il 
s'aperçut  des  défauts  et  de  l'imperfeciion  des 
moyens  employés  jusqu'alors  pour  son  avance- 
ment. 11  reconnut  rinsuffisance  de  l'empirisme 
pur  ,  et  le  peu  de  solidité  des  raisonnemens 
abstraits.  L'unique  moyen  capable  d'établir  la 
médecine  sur  un  plan  scientifique  et  étendu  , 
de  la  rendre  à  la  fois  utile ,  certaine ,  et  sus- 
ceptible de  perfection  ,  était  de  réunir  les  deux 
branches  toujours  divisées  ,  la  théorie  et  la  pra- 
tique. Animé  du  feu  de  son  génie,  Hippocrate 
entreprit  cette  tâche ,  et  les  nombreux  obstacles 
qu'il  rencontra  ne  firent  qu'accroître  l'activité 
de  son  zèle.  Dirigé  par  un  discernement  mûr 
et  profond,  éclairé  par  la  pratique  la  plus 
étendue  et  la  plus  variée  ,  il  vint  enfin  à  bout 
de  son  entreprise.  11  sépara  la  médecine  des 
autres  parties  de  la  science  de  la  nature ,  et 
l'unissant  aux  résultats  de  l'observation  et  des 
faits ,  il  en  posa  les  fondemens  sur  la  base  la 
plus  solide,  l'expérience  et  le  raisonnement  (i). 
Tel  est  le  principal  mérite    Hippocrate ,  et 

(I)  C'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  interpréter  le  passage  de 
la  préface  de  Cehe  où  il  dit  Hippocrate  sépara  la  médeciue 
et  k  piiiiûsopkle. 
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SOUS  ce  point  de  vue,  il  a  obtenu  particulière- 
ment le  titre  de  fondateur  de  la  médecine  dog- 
matique. Sans  le, secours  du  raisonnement  et 
de  la  philosophie  >  cette  science  ne  serait  qu'un 
art  incertain  ,  dangereux  et  limité  :  «  à  travers 
»  une  multitude  de  causes  compliquées  (pour 
»  me  servir  de  l'autorité  d'un  grand  médecin  ) 
»  (i)  toutes  capables  de  produire  le  même 
»  elîet ,  quelle  apparence  de  rencontrer  celle 
»  qui  l'a  réellement  produit ,  si  l'on  ne  s'étaje 
»  du  secours  du  raisonnement  et  de  la  philo- 
»  Sophie?  De-là  vint  le  besoin  d'une  médecine 
»  fondée  sur  les  principes  philosophiques  ,  et 
«  préférable  par  cette  raison  à  une  connaissance 
»  des    maladies   concentrée  dans  les  limites 
»  étroites  de  la  pratique  et  de  l'expérience.  Du 
»  moment  que  la  raison  et  la  philosophie  ac- 
»  compagneront  la  médecine ,  l'explication  des 
»  phénomènes  qui  se  présentent  dans  la  pra- 
»  tique  se  déduira  de  principes  incontestables  , 
»  les  moyens  les  plus  salutaires  seront  suggérés, 
»  et  l'on  découvrira  la  méthode  la  plus  sûre  de 
»  traiter  les  maladies.  Nous  ne  prétendoiis  pas 
»  nier  que  la  médecine  tire  son  origine  de  l'ex- 
»  périence  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  ce 


(l)  Hoffmann  ,  de  usû  analomes  in  praxî. 
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»  n'est  qu'au  raisonnement  et  à  la  philosophie 
»  qu'elle  doit  ses  progrès  ,  et  que  le  secours 
>i  des  lumières  qu'elle  en  a  reçues  lui  a  donné  le 
)i  degré  de  perfection  qui  la  met  au-dessus  des 
j>  autres  arts  libéraux.  Maintenant,  il  n'y  a  point 
»  de  médecine  raisonnée  sans  cette  profonde 
»  connaissance  de  la  philosophie.  »  Nous  pou- 
vons juger  par-là  quelle  reconnaissance  mérite 
celui  qui  le  premier  réunit  la  pratique  à  la 
théorie,  quelle  que  pût  être  la  théorie  hippocra- 
tique.  Mais  examinons  plus  en  détail  le  système 
d'un  médecin  au  génie  duquel  nous  devons 
cette  réunion  si  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
médecine  ancienne. 

L'altération  que  les  œuvres  d'IIippocrate  ont 
éprouvée  par  l'injure  des  tems  ,  le  mélange  de 
celles  qui  sont  authentiques  avec  celles  qui  lui 
sont  faussement  attribuées  ,  ne  nous  laissent 
que  des  incertitudes  sui»  la  philosophie  de  ce 
médecin.  On  peut  néanmoins  assurer  que  ses 
idées  sur  la  formation  des  corps  différaient  peu 
de  celles  i^IIèracUde ,  qui  croyait  que  le  feu 
était  le  principe  de  toutes  choses.  Il  emprunta 
les  opinions  ^ Empédocle  sur  les  quatre  élé- 
mens,  et  admit  quatre  substances  dans  le  corps 
humain,  le  sang,  la  pituite,  la  bile,  l'atrabile, 
JXous  retrouvons  partout  dans  ses  ouvrages  un 


DE  LA  MÉDECINE. 

principe  qu'il  appelle  nature ,  ou  chaleur  in- 
née principe  de  la  vie,  du  sentiment  ,  du 
mouvement,  à  qui  il  accorde  une  intelligence 
qui  règle  et  qui  dirige  les  facultés  des  corps  qui 
lui  sont  subordonnées  (i).  Hippocrate  attribue 
en  général  aux  différentes  modifications  de  la 
nature  ou  de  la  chaleur  innée  y  la  vie ,  la 
santé,  le  sentiment,  le  mouvement  et  la  mort. 
Il  réduisait  à  trois  les  parties  constituantes  des 
corps  animaux ,  savoir  :  les  solides  ,  les  fluides 
et  les  esprits  ^  ou ,  ce  qui  est  la  môme  chose  ,  il 
les  divisait  en  contenantes ,  en  contenues ,  et  en 
impulsives^ 

Sous  le  nom  de  parties  contenantes  ,  il  indi- 
quait les  solides  et  les  vaisseaux  j  les  humeurs  , 
et  spécialement  le  sang,  la  bile,  la  pituite, 
l'atrabile  étaient  les  parties  contenues;  et  par  la 
dénomination  à' esprits  j,  il  désignait  une  subs- 
tance participant  de  la  nature  de  Fair ,  et  répan- 
due dans  toute  l'habitude  du  corps.  Suivant  lui, 
toutes  les  causes  matérielles  des  maladies-  ne 
dépendaient  que  de  la  disproportion  de  ces 
quatre  humeurs  ,  sous  les  rapports  de  la  quan- 


(i3  Les  modernes  ont  donné  aux  différentes  propriétés  des 
eorps  vivans  les  noms  de  sensibilité  ,  tonicité  ,  motilité  ,  calo- 
ricité  ,  etc.  j  variations  de  la  vitalité  ,  ou  principe  uniquement  ap- 
partenant au  règne  animal.  (  Note  du  Traducteur.  ) 
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tité ,  de  la  qualité ,  du  mélange ,  et  de  la  prédo- 
minance de  Tune  sur  l'autre.  Quoique  ce  sys- 
tème détruise  évidemment  ce  qu'il  dit  aillem'S 
des  esprits  ou  de  l'air  auxquels  il  attribue  la 
santé  et  les  maladies  (i) ,  ce  fut  néanmoins  cette 
hypothèse  à  laquelle  le  vaste  génie  de  Galien 
donna  des  développemens ,  qui  fit  la  base  de  la 
science  médicale  pendant  l'espace  de  deux  mille 
ans,  jusqu'à  Van-Helmont. 

La  pratique  Hippocrate  était  fondée  sur 
les  idées  de  sagesse  et  d'intelligence  qu'il  attri- 
buait à  la  nature.  Il  croyait  que  la  maladie  et  la 
nature  étaient  deux  êtres  distincts  combattant 
l'un  contre  l'autre,  et  dont  la  supériorité  ou 
l'infériorité  décidait  le  retour  à  la  santé  ou  la 
mort.  D'après  ces  principes ,  on  doit  prévoir 
que  sa  pratique  consistait  dans  une  attention 
permanente  et  scrupuleuse  aux  différens  tems 
des  maladies  qu'il  divisait  en  quatre  stades  ou 
périodes,  d'invasion,  d'augracnt,  d'état  et  de 
déclinaison  ;  ainsi  que  dans  une  régularisation 
prudente  des  mouvemens  excités  par  la  nature , 
afin  de  la  délivrer  de  la  matière  morblfiquc  avec 
le  secours  de  quelques  moyens  appropriés  et 
peu  nombreux,  et  sur-tout  delà  diète;  en  un 


(i)  De  Jîatïbus, 
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mot,  c'était  une  véritable  médecine  expectante. 
De  là  la  doctrine  des  crises ,  des  métastases  heu- 
reuses des  maladies  quand  elles  sont  précédées 
de  la  coction  ;  de  là  vint  aussi  celle  des  jours 
critiques  destinés  à  ces  opérations  salutaires  qui 
eut  une  si  grande  influence  sur  l'esprit  de  la 
pratique ,  qui  fut  adoptée  aveuglément ,  et  com- 
battue même  encore  aujourd'hui  par  plusieurs 
modernes.  Le  médecin  doit  donc  ,  selon  Hip- 
pocrate  ,  se  borner  simplement  à  aider  et  à 
modérer  la  nature,  seule  et  souveraine  médica- 
trice  des  maladies  ;  et  ses  fonctions  doivent 
consister  uniquement  à  observer  avec  attention , 
_età  diriger  la  marche  de  la  maladie  versTmeTîëîv^ 
reuse  terminaison,  et  ncm^  la^détourner  par 
une  administrationjntjmpestives  _de  remèdes 
dangereux.  Il  recommandait  néanmoins  plu- 
sieurs remèdes  dont  il  connut  quelques  classes, 
comme  les  émétiques ,  les  purgatifs ,  les  sudo- 
rifiques,  les  diurétiques,  les  somnifères,  la  sai- 
gnée ,  et  beaucoup  d'autres  appartenant  princi- 
palement à  la  chirurgie  dont  il  foisait  un  grand 
usage ,  soit  dans  les  maladies  internes,  soit  dans 
les  maladies  externes,  et  certes  sa  pratique  dans 
cette  partie  de  l'art  de  guérir  mérite  d'être  imi- 
tée par  les  modernes^  mais  il  attribuait  à  la  puis- 
sance et  à  l'activité  de  la  nature  l'opération  des 
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moyens  curatifs ,  et  en  général  il  préférait  dans 
les  maladies  aiguës  la  médecine  expectante  et 
d'observation  à  la  médecine  active,  comme  on 
peut  le  voir  par  ceux  de  ses  livres  qui  sont  re- 
connus universellement  pour  authentiques. 

En  analysant  scrupuleusement  et  avec  im- 
partialité le  système  des  idées  et  de  la  doctrine 
à'Hippocrate  j  nous  sommes  forcés  de  convenir 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  les  connais- 
sances les  plus  utiles  de  la  médecine  ancienne , 
des  faits  importans  relatifs  à  l'état  de  santé  et 
de  maladie ,  des  vues  neuves ,  et  des  traces  de 
quelques  doctrines  modernes.  On  y  trouve  indi- 
quées des  maximes  générales  propres  à  régula- 
riser les  parties  du  vaste  système  pathologique  , 
et  ses  ouvrages  sont  comme  le  dépôt  des  obser- 
vations des  médecins  qui  le  précédèrent.  Indé- 
pendamment de  la  réunion  qu'il  opéra  de  la 
théorie  avec  la  pratique ,  Hippocrate  mérite  les 
plus  grands  éloges  de  la  postérité  pour  avoir 
indiqué  et  ouvert  aux  enfans  à'Esculape  la  véri- 
table route  qui  peut  conduire  à  l'avancement  et  à 
la  perfection  de  la  médecine ,  je  veux  dire  l'étude 
et  l'observation  des  faits.  Cependant ,  que  notre 
respect  ne  dégénère  pas  en  une  aveugle  et  supers- 
titieuse vénération  :  regardons-le  comme  le  fon- 
dateur de  l'art  autant  qu'il  put  l'être  dans  un 
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tems  où  l'anatomie  était  encore  au  berceau,  et 
où  il  n'existait  pas  encore  de  physique. 

Son  système ,  insuflîsant  sous  le  rapport  de  la 
théorie,  l'est  encore  davantage  pour  nous  dans 
ce  qui  concerne  les  faits,  et  sous  tous  les  aspects 
il  est  défectueux.  11  ne  nous  a  fourni  qu'une 
partie  des  matériaux  pour  l'édifice  de  la  méde- 
cine, dont  la  construction  et  l'architecture  sont 
entièrement  l'ouvrage  des  modernes.  On  n'y 
trouve  que  des  idées  isolées ,  sans  lien  et  sans 
rapport  cntr'elles,  et  le  plus  souvent  discor- 
dantes ;  les  faits  n'y  sont  pas  présentés  sous  un 
point  de  vue  assez  général  ni  assez  étendu. 

Ayons  la  sincérité  de  l'admirer  et  de  l'ex- 
cuser tour-à-tour  (puisqu'il  faut  juger  les  grands 
hommes  d'après  les  lumières  de  leur  siècle  )  ; 
contentons-nous  de  profiter  de  tout  ce  qu'il  a 
établi  sur  la  réalité  des  observations  nombreuses 
et  des  principes  solides  qu'il  nous  a  laissés ,  et 
rejetons  franchement  les  explications  futiles  qui 
les  défigurent ,  et  tout  ce  que  les  lumières  des 
siècles  postérieurs  ont  niarqué  au  coin  de  l'in- 
suffisance et  de  la  fausseté. 

Depuis  Hippocrate  jusqu'à  l'établissement 
de  la  médecine  méthodique  ,  il  s'écoula  près  de 
quatre  siècles ,  pendant  lesquels  fleurirent  plu- 
sieurs médecins  illustres,  qui,  marchant  sur 
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les  traces  ^Ilîppocrate y  n'eurent  d'autre  but 
que  d'amplifier  ou  de  modifier  sa  doctrine.  C'est 
pourquoi  le  dogmatisme  établi  par  le  vieillard 
de  Cos  devint  la  base  des  systèmes  des  médecins 
qui  vinrent  après  lui,  et  la  secte  de  Sérapion , 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  substituer  l'empi- 
risme ,  tomba  bientôt  dans  le  discrédit,  et  eut 
peu  de  partisans.  Parmi  les  dogmatiques  ,  on 
distingue  Diodes,  Prassagoras ,  Chrjsippe , 
Erasistrate  ex  Hérophile.  En  général,  comme 
je  l'ai  dit ,  leurs  dogmes  et  leurs  principes  fon- 
damentaux ne  difléraient  de  ceux  à'JJippocrate 
que  sur  quelques  points  peu  essentiels.  Quel- 
ques-uns de  ces  médecins  cultivèrent  avec  un 
soin  particulier  différentes  branches  de  l'art  de 
guérir.  Ainsi  Erasis  ira  te  ,  Ilérophûe ,  en  renou- 
velant l'étirde  de  ranatoinic,  y  firent  plusieurs 
découvertes.  Ils  s'érigèrent  en  chefs  de  deux 
sectes  particulières ,  dérivées  chacune  du  dogma- 
tisme ,  et  qui  fleurirent  à  Alexandrie  et  ailleurs , 
environ  trois  cents  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
Les  disciples  à'Érasistrate  s'attachèrent  parti- 
culièrement à  connaître  la  structure  ,  l'usage 
des  parties  ,  et  les  causes  des  maladies.  Ceux 
à'Hérophile  s'occupèrent  avec  leurs  maîtres  de 
la  recherche  des  médicamens  et  augmentèrent 
la  matière  ijiédicale.  C'est  sons  l'époque  de  cc^ 


DE  LA  MÉDECINE.  29 

deux  médecins  que  tombe  la  division  de  l'art 
de  guérir ,  en  médecine  ,  chirurgie  et  pharmacie 
qui  formèrent  depuis  trois  professions  distinctes. 

Dans  ce  même  tems  Alexandrie  jouissait  de 
la  plus  grande  célébrité  sous  le  nouveau  règne 
des  Ptolomées.  Cette  ville  fameuse  par  sa  bi- 
bliothèque ,  et  sur-tout  par  son  école  de  mé- 
decine qui  tenait  le  premier  rang  parmi  toutes 
celles  d'alors  ,  était  déjà  devenue  la  rivale  d'A- 
thènes dans  l'étude  des  sciences.  Ce  fut  en  elFet 
à  Alexandrie  que  se  forma  la  secte  des  empiri- 
ques sous  les  étendards  de  Sèrapion  ,  natif  de 
cette  ville  même  ,  trois  cents  ans  avant  l'ère 
vulgaire.  Ce  médecin  dégoûté  des  raisonnemens 
vagues  et  abstraits  des  dogmatiques  divisés  en 
difïerentes  sectes  ,  prit  le  parti  de  rejeter  abso- 
lument l'usage  de  la  science  et  de  l'étude  médi- 
cale ,  pour  ne  s'étayer  que  des  résultats  de  l'ex- 
périence. Il  trancha  donc  le  nœud  de  la  diffi- 
culté au  lieu  de  chercher  à  le  résoudre.  Aux 
élémens  du  raisonnement  dont  se  servaient  les 
dogmatiques  ,  Sera  pion  opposa  l'observation  , 
l'histoire  et  la  similitude  des  causes  dont  il  fit 
le  trépied  de  l'empirisme.  Bientôt  l'épilogisme 
devint  l'unique  manière  de  raisonner  des  empi- 
riques. Les  raisonnemens  absurdes  et  futiles  par 
lesquels  ces  nouveaux  sectaires  s'efforçaient  de 


3o  INTRODUCTION  A  l'hISTOIRE 

soutenir  leur  doctrine  ,  sont  géiîeralement  cotl^ 
nus  ,  et  la  réfutation  victorieuse  que  Galien  en 
a  faite  mérite  la  peine  de  m'y  arrêter.  Je  crois 
cependant  à  propos  d'observer  que  la  doctrine 
proposée  et  soutenue  par  Sérapion  n'était  pas 
un  empirisme  naturel  tel  qu'il  le  fut  sous  l'épo- 
que de  la  médecine  empirique  proprement  dite  , 
mais  un  système  spéculatif  et  théorique,  appuyé 
par  tant  de  raisonnemens  ,  qu'on  doit  le  consi- 
dérer comme  une  simple  restriction  du  dogma- 
tisme plutôt  que  comme  une  doctrine  qui  lui 
était  totalement  opposée.  L'empirisme  naturel 
était  le  résultat  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience sans  aucun  mélange  de  raisonnemens  , 
au  lieu  que  celui  des  sectateurs  de  Sérapion 
était  le  produit  de  méditations  abstraites  dont 
ils  savaient  profiter  pour  établir  leur  parti ,  et 
pour  le  soutenir,  quoiqu'ils  se  déclarassent  ou- 
vertement contre  ceux  qui  raisonnaient.  H  y  a 
donc  une  grande  différence  entre  la  médecine 
empirique  qui  précéda  et  devait  précéder  la  dog- 
matique ,  et  la  secte  empirique  qui  en  dernière 
analyse  n'était  qu'un  dogmatisme  vicieux  et  er- 
roné. Cette  secte  peu  nombreuse  par  ses  parti- 
sans ,  et  de  courte  durée  ,  ne  forma  pas  propre- 
ment une  époque  comme  quelques  historiens 
l'ont  cru  ,  mais  seidement  un  parti  qui  n'eut 
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qu'une  légère  influence  sur  la  médecine.  Et ,  en 
effet ,  tels  devaient  être  le  résultat  et  le  succès 
d'un  système  qui ,  en  excluant  le  raisonnement , 
prétendait  uniquement  s'appuyer  sur  une  expé- 
rience incertaine  ,  irompeuse  et  limitée.  Mon 
intention  n'est  pas  cependant  d'affaiblir  le  mé- 
rite de  l'empirisme  raisonné  ,  de  cette  espèce  de 
philosophie  qui  n'admet  pour  base  de  ses  rai- 
sonnemens  que  les  faits  et  l'observation  ,  seuls 
fondemens  de  la  médecine  et  de  toutes  les  scien- 
ces ,  mais  de  montrer  sous  son  vrai  point  de  vue 
cet  empirisme  pur  et  sans  mélange  que  Sérapion 
s'efforçait  d'établir  contre  son  propre  exemple  , 
et  qui ,  comme  dit  Léihnitz  ,  n'appartient  qu'aux 
brutes.  Je  terminerai  cette  troisième  époque  par 
cette  réflexion  ,  que  c'est  à  tort  qu'on  a  prétendu 
faire  honneur  à  la  Sicile  en  donnant  pour  chef 
à  cette  secte  le  sicilien  Acron  ,  qui  ne  fut  qu'un 
empirique  à  la  manière  des  Asclépiades  ,  et 
presque  contemporain  ^Hippocrate.  La  patrie 
des  Empédocle  y  des  Archimede  ,  des  Dice- 
sarche  ,  des  Maurolici ,  des  Bacconi ,  des  Cw 
pani ,  des  Ingrassias  et  des  Fidélis  y  ne  s'en- 
orgueillira pas  pour  avoir  donné  naissance  à  un 
médecin  du  mérite  Acron, 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

MÉDECINE  MÉTHODIQUE. 

Depuis  Jules-César  ,  environ  cinquante  ans 
avant  l'ère  vulgaire  ,  jusqu'à  l'an  200. 

ASCLÉPIADE. 

Le  dogmatisme  une  fois  établi  sur  les  faits  , 
les  observations  ,  l'analogie  ,  l'induction ,  et  sur 
tous  les  élcmens  du  raisonnement ,  la  médecine 
a  toujours  conservé  les  mêmes  principes  depuis 
Hippocrate  jusqu'à  nos  jours.  Les  eiï'orts  des 
empiriques  qui  tendaient  à  mettre  ce  système 
dans  un  discrédit  universel  ,  furent  vains  et 
infructueux  :  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
méthodistes.  Ces  derniers  ,  tout  en  reconnais- 
sant,  ainsi  que  les  dogmatiques  ,  l'expérience 
et  le  raisonnement  pour  les  deux  points  cardi- 
naux de  la  médecine  ,  admirent  néanmoins  de 
nouveaux  principes  généraux  ,  et  créèrent  un 
système  aussi  différent  de  celui  Hippocrate  y 
que  la  philosophie  humorale  Test  de  la  méca- 
nique. Le  dogmatisme  méthodique  depuis  celui 
^Hippocrate  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  ou  cor-- 

rigé , 
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vigé  ,  fait  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus 
importante  de  l'histoire  de  la  médecine  ancienne. 
-  -Ija  secte  empirique,  quoique  subalterne  et 
peu  répandue  ,  dominait  encore  à  Alexandrie  , 
lorsque  Rome ,  qui  depuis  deux  siècles  environ 
savait  joindre  aux  talens  de  la  guerre  la  culture 
des  arts  pacifiques  et  conservateurs  ,  devint  le 
théâtre  de  cette  nouvelle  révolution  médicale. 
Asclèpiade  ,  né  à  Pruse  en  Bythinie  ,  vint  dans 
la  capitale  de  l'Empire  romain  pour  y  exercer 
l'art  de'guérir  ,  il  y  détruisit  et  changea  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  la  médecine  reçue  géné- 
ralement ,  en  adaptant  à  cette  science  la  phi- 
losophie de  Démocrite  et  à'Épicure.  Doué  d'un 
génie  sublime  et  d'un  esprit  libre  et  indépen- 
dant ,  il  ouvrit  une  nouvelle  route  en  rejetant 
les  ridicules  hypothèses  des  humeurs  et  des  qua- 
lités. Il  réussit  à  appliquer  à  la  physique  de 
l'homme  les  principes  des  philosophes  qu'il  avait 
choisis  pour  maîtres.  SqXoti  Asclèpiade  ,  le  corps 
n'est  qu'un  composé  d'atomes  et  de  pores.  Les 
atomes  sont  de  petites  molécules  douées  des  pro- 
priétés des  corps  solides.  Sous  le  nom  de  pores 
il  désigne  les  interstices  que  les  molécules  lais- 
sent entre  elles.  L'état  de  parfaite  santé  n'est 
autre  chose  que  la  proportion  entre  le  diamètre 
des  pores  et  la  quantité  des  fluides  qui  s'en 
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échappent.  Des  défauts  des  solides  et  de  leurs 
interstices  ,  naissent  les  maladies  qui  prennent 
idiirérentes  formes ,  selon  la  différence  des  par- 
ties ,  et  selon  la  quantité  des  altérations  que  ces 
dernières  éprouvent.  11  réduisait  les  vices  contre 
nature  des  pores  ,  au  resserrement  et  à  la  dila- 
tation ,  et  ceux  des  solides  ,  au  défaut  de  di- 
mension ,  et  il  ne  voyait  dans  le  corps  humain 
que  corpuscules  ,  pores  ,  passages  étroits  ou  trop 
larges.  Il  restreignit  les  maladies  à  deux  genres 
principaux  établis  sur  la  constriction  oVi  la  la- 
xité  des  pores  ;  division  qui  devint  dans  la  suite 
l'article  le  plus  essentiel  du  système  méthodi- 
que (i)  :  ce  qui  suffit  pour  empêcher  de  croire 
que  c'est  par  pure  fantaisie  que  j'ai  mis  Jtsclé- 
piade  à  la  tête  des  méthodistes. 

Ce  médecin  réformateur  méprisa  hautement 
Hippocrate  et  sa  médecine  qu'il  appelait  la 
méditation  de  la  mort.  Il  rejeta  de  même  la  doc- 
trine des  crises  et  des  jours  critiques  ,  et  toutes 
les  idées  anciennes  qui  en  dérivaient.  Sa  prati- 
que était ,  comme  sa  théorie  ,  marquée  au  coin 
de  la  nouveauté  et  de  la  singularité.  Elle  devait 
réunir  trois  qualités  essentielles  ,  sécurité  , 
promptitude  et  agrément.  Les  secours  princi- 


(i)  Gai,  meîh,  mcd.,  Ui.  I,  cap.  6. 
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paux  dont  il  recommandait  l'usage  ,  et  dont  il 
vantait  l'importance ,  étaient  la  diète  ,  la  gym- 
nastique ,  le  vin  et  les  autres  moyens  naturels. 
11  bannit  les  remèdes  violens  ,  ne  conserva  que 
les  plus  doux  et  les  plus  simples  en  employant 
a  propos  et  avec  prudence  les  plus  efficaces 
suivant  l'exigence  des  cas.  Au  moyen  de  ces 
innovations ,  il  parvint  à  réconcilier  les  Romains 
avec  les  médecins  et  avec  la  médecine  qui  leur 
était  devenue  odieuse  par  la  pratique  cruelle 
du  chirurgien  Jrchagathus.  11  exerça  avec  le 
plus  grand  succès  ,  et  écrivit  plusieurs  ouvrages 
pour  venir  à  l'appui  des  dogmes  nouveaux  qu'il 
avait  avancés  et  soutenus. 

Nous  pouvons  inférer  de  là  qix  Asclépiade 
fut  le  premier  et  peut-être  le  seul  des  médecins 
anciens  qui  ait  raisonné  avec  subtilité  sur  la  na- 
ture et  les  causes  des  maladies  d'une  manière 
plausible  ,  la  moins  absurde  et  la  plus  éloignée 
de  la  physique  ancienne  ,  puisque  ces  raisonne- 
mens  avaient  pour  base  le  mécanisme  du  corps 
humain.  Un  autre  mérite  qu'on  ne  peut  lui  con- 
tester ,  c'est  d'avoir  répandu  dans  ses  ouvrages 
les  traces  d'une  doctrine  qui ,  reproduite  depuis 
et  présentée  plus  en  raccourci  par  un  de  ses 
disciples  ,  donna  naissance  à  une  secte  aussi 
nombreuse  que  respectable.  Cette  secte  répandue 
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partout  sous  le  règne  à! Auguste  ,  eut  pour  chef 
Thêmison  de  Laodicée  ,  qui  tint  après  Jscle- 
piade  le  sceptre  du  méthodisme  dont  ce  dernier 
avait  ébauclié  les  premiers  traits.  Thêmison 
adopta  entièrement  la  doctrine  des  pores  larges 
et  étroits  ,  et  la  division  générale  des  maladies 
introduite  par  son  maître.  Il  s'appliqua  à  rendre 
la  théorie  plus  simple  ,  et  la  pratique  plus  facile 
et  plus  régulière.  Il  supprima  comme  inutile 
l'étude  des  causes  éloignées  des  dogmatiques  , 
et  des  causes  évidentes  des  empiriques.  Il  pro- 
posa et  donna  les  causes  immédiates  ou  prochai- 
nes comme  le  fondement  de  la  connaissance  et 
de  la  cure  des  maladies.  Cette  seconde  partie  de 
sa  doctrine  lui  aurait  mérité  beaucoup  d'éloges  , 
s'il  n'avait  pas  rejeté  mal- à -propos  les  causes 
éloignées  ,  et  s'il  n'était  pas  tombé  dans  une  er- 
reur plus  grave  et  plus  importante  ,  en  bornant 
à  deux  états  ,  l'astriction  et  le  relâchement ,  tou- 
tes les  causes  prochaines  ,  et  s'il  n'avait  pas 
banni  en  même  tems  les  considérations  tirées 
des  dilïérences  parlicufières  contre  ce  que  son 
prédécesseur  avait  établi.  Sans  ce  défaut  capital , 
Thêmison ,  en  perfectionnant  la  doctrine  ^As- 
clépiade  sur  les  causes  prochaines  ,  aurait  pu 
disputer  la  palme  non-seulement  à  son  maître  , 
mais  encore  aux  deux  plus  grands  médecins  de 
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rantiquité  ,  Hippocrate  et  Galien.  Conformé- 
ment.à  ses  idées  ,  il  soutint  qu'on  pouvait  im- 
punément négliger  la  recherclie  des  causes  , 
pourvu  qu'on  s'attachât  à  l'analogie  et  aux  rap- 
ports communs  des  maladies.  Il  les  divisa  toutes 
en  aiguës  et  en  chroniques.  Il  en  distingua  et 
fixa  avec  une  exactitude  jusqu'alors  inconnue  les 
différens  tems  ,  le  commencement ,  l'accroisse- 
ment ,  l'état  et  la  déclinaison.  Toute  sa  médecine 
consistait  dans  un  petit  nombre  de  principes  , 
et  il  la  définissait  une  méthode  évidente  de  con- 
naître ce  que  les  maladies  ont  de  commun  ,  et 
de  les  traiter.  En  suivant  ces  suppositions  théo- 
riques ,  Thémison  avait  pour  règle  fondamentale 
de  traiter  les  maladies  aiguës  autrement  que  les 
maladies  chroniques.  Celles  qui  étaient  dans  le 
période  d'accroissement  exigeaient  une  autre 
méthode  curative  que  celles  qui  étaient  dans  leur 
commencement ,  ou  qui  tendaient  à  leur  décli- 
naison. 11  appelait  ces  convenances  rapports 
temporels  ,  dont  il  tirait  différentes  considéra- 
tions pratiques.  L'indication  qui  résultait  des 
genres  et  des  rapports  communs  ,  ainsi  que  des 
rapports  temporels  des  maladies  ,  était ,  scion 
Thémison      boussole  du  traitement.  Du  reste, 
sa  pratique ,  et  en  général  celle  des  .méthodistes, 
fut  une  copie  parfaite  de  celle  ^Asclépiade  , 
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de  même  que  leur  théorie  fut  également  fondée 
sur  le  solidisme  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  sur  le  méca- 
nisme ,  nouveau  point  de  conformité  entre  ces 
deux  doctrines.  La  différence  des  deux  systè- 
mes ne  consistait  que  dans  quelques  objets  de 
spéculation.  Le  disciple  s'éloignait  du  maître 
en  ce  qu'il  rejetait  la  connaissance  des  causes 
cachées  et  éloignées  ,  et  qiij4sclépiade  en  van- 
tait l'importance.  Le  premier  regardait  comme 
fort  inutile  de  raisonner  sur  la  structure  et  l'usage 
des  parties  ,  et  le  second  subtilisait  sur  la  phy- 
siologie et  sur  la  pathologie.  L'un  ne  s'occupait 
pas  des  différences  particulières  des  maladies , 
et  l'autse  soutenait  que  les  notions  générales  ne 
suffisaient  pas  sans  la  connaissance  des  rapports 
particuliers  ;  et  l'on  pourrait  dire  que  ses  succes- 
seurs ,  en  cherchant  à  perfectionner  et  à  simpli- 
fier sa  doctrine ,  altérèrent  en  grande  partie  ses 
principes. 

Les  méthodistes  qui  succédèrent  à  ^^c/t^za^^e 
et  à  Thêmison  ,  ajoutèrent  aux  dogmes  de  leurs 
mai  1res  des  maximes  et  des  règles  générales 
'  propres  à  les  diriger  dans  la  pratique  ;  comme  , 
par  exemple  ,  de  ne  pas  changer  la  méthode  eu- 
rative  d'après  la  différence  des  parties  affectées  , 
de  ne  faire  aucune  attention  aux  circonstances 
individuelles  et  autres  choses  semblables ,  qui 
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toutes  démontrent  évidemment  la  médiocrité 
des  dogmes  de  Thémison.  Ils  choisissaient  dans 
les  remèdes  ceux  qui  étaient  les  plus  simples  , 
et  ds  employaient  sur-tout  les  impressions  des 
choses  dites  non-naturelles.  C'est  pourquoi  les 
spécifiques  ,  malgré  l'absence  des  lumières  mo- 
dernes ,  furent  proscrits  dans  cette  ancienne 
doctrine.  Ils  rejetaient  les  purgatifs.  Quelques 
méthodistes  néanmoins  qui  s'écartaient  de  l'opi- 
nion commune  en  admettaient  l'usage.  Confor- 
mément à  leurs  idées  sur  les  deux  formes  pri- 
mordiales des  maladies  ,  ils  comprirent  toute  la 
matière  médicale  sous  deux  classes  générales 
de  remèdes  ,  les  relâchans  et  les  astringens  ;  et 
au  lieu  de  se  perdre  dans  une  richesse  apparente, 
mais  effectivement  stérile  de  médicamens  ,  ils 
n'apportaient  tous  leurs  soins  qu'à  les  bien  choi- 
sir ,  et  à  faire  un  usage  prudent  et  approprié  des 
secours  les  plus  simples  et  les  plus  naturels. 
Quelques-uns  des  sectateurs  de  Thémison  qui 
s'étaient  appliqués  particulièrement  à  perfec- 
tionner sa  doctrine  ,  avaient  déjà  introduit  la 
règle  cy  clique  ,  le  cercle  résomptif ,  et  d'autres 
formalités  méthodiques.  Aucun  d'eux  néanmoins 
n'eut  autant  de  hardiesse  que  Thessalus.  Ce 
médecin  célèbre  par  sa  jactance  vaine  et  puérile, 
et  par  les  invectives  qu'il  lança  contre  se.s  pré- 
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dck-esscurs  ,  infatué  de  l'idée  qu'ils  n'avaient 
rien  écrit  de  bon  en  médecine  ,  se  chargea  fran- 
chement de  perfectionner  l'art  de  guérir  ,  ou  , 
comme  il  le  disait  avec  impudence  ,  de  fixer  la 
véritable  médecine  méthodique.  En  effet ,  d  fit 
quelques  additions  aux  dogmes  reçus  j  il  intro- 
duisit la  métasjncrise  ,  ou  le  changement  total 
des  pores  de  la  partie  malade.  Il  étendit  la  doc- 
trhie  des  convenances  dont  il  s'attribuait  l'inven- 
tion ,  et  regarda  comme  monstrueux  tout  ce  que 
Thêmison  en  avait  écrit  même  relativement  aux 
maladies  chirurgicales  ,  et  il  les  divisa  en  diffé- 
rentes espèces.  On  peut  cependant  lui  accorder 
commis  propre  découverte  ,  au  moins  relative- 
ment à  la  fixation  du  terme  ,  l'abstinence  de  trois 
jours  à  laquelle  il  assujettissait  les  malades  dans 
le  début  ,  quoique  ses  collègues  eussent  l'ha- 
bitude de  la  faire  observer  pendant  un  certain 
intervalle  de  tems.  Telles  sont  les  innovations 
sur  lesquelles  Thessalus  établissait  ses  droits  au 
litre  de  véritable  fondateur  du  médiodisme.  Il  se 
flattait  d'avoir  facdité  l'étude  de  la  médecine  , 
et  promettait  avec  une  assurance  inconcevable 
de  l'enseigner  dans  le  court  espace  de  six  mois. 
On  comprend  aisément  pourquoi  les  médecins 
couraient  en  foule  à  l'école  de  Thessalus  ,  com- 
me Pline  le  rapporte. 


DE  LA.  MÉDECINE.  4^ 

Ces  principes  ,  d'après  lesquels  l'étude  d'une 
science  aussi  vaste  et  aussi  étendue  devenait  si 
facile  et  si  prompte  ,  et  dont  l'exercice  n'exigeait 
qu'un  examen  attentif  des  rapports  communs 
des  maladies ,  devaient  être  et  furent  adoptés 
imiversellement.  En  effet ,  la  secte  des  métho- 
distes, portée  au  plus  haut  degré  de  crédit  et 
d'autorité  ,  par  les  soins  de  ses  principaux  fau- 
teurs d'une  érudition  profonde ,  et  principale- 
ment de  Soranus  ,  sut  attacher  à  son  char  une 
foule  de  disciples  qui  s'accommodaient  aisément 
de  cette  doctrine. 

Le  méthodisme  occupe  dans  l'histoire  de  la 
médecine  ancienne  l'intervalle  de  tems  qui  s'é- 
coula depuis  Jules  Ce^ff/r  jusqu'aux  empereurs 
Commode  et  Sévère ^  ou  môme  jusqu'à  Gcilien, 
et  pendant  lequel  la  plus  grande  partie  des  mé- 
decins ne  suivirent  d'autres  maîtres  qu'^>îc/e- 
piade  ,  Thémison  ,  Thessahis  et  Soranus. 

On  a  fait  plusieurs  reproches  mérités  au  sys- 
tème des  méthodistes.  Un  défaut  remarquable 
de  leur  doctrine  était  de  ne  considérer  les  mala- 
dies que  dans  Icuçs  rapports  communs ,  en  fai- 
sant abstraction  des  différences  spécifiques  et 
individuelles  ;  ils  avaient  en  vue  plutôt  l'homme 
en  général,  ou  l'espèce  ,  que  l'individu  en  par-^ 
ticulier.  Uu  autre  défaut  uoa  moins  important, 
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c'est  le  mépris  que  quelques-uns  d'entre  eux 
manifestaient  pour  l'étude  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologie ,  et ,  en  un  mot ,  pour  tout  ce  qui 
tenait  aux  recherches  des  causes  cachées  et  évi- 
dentes des  maladies,  deux  moyens  qui,  réunis, 
sont  une  source  de  lumières  pour  le  médecin 
clinique.  Us  ne  sont  pas  non  plus  exempts  du 
reproche  fait  à  la  secte  empirique ,  d'avoir  trop 
restreint  les  limites  de  la  médecine  ,  avec  cette 
différence ,  cependant ,  que  les  dogmes  des  em- 
piriques étaient  manifestement  faux  et  erronés , 
au  lieu  que  les  méthodistes ,  en  étendant  trop 
loin  l'application  de  la  thérapeutique ,  ne  firent 
qu'abuser  d'un  principe  qui ,  entre  les  mains 
d'un  homme  prudent  et  habile  ,  aurait  pu  être 
de  la  plus  grande  utilité.  C'est  d'après  cette  der- 
nière considération  que  j'ai  jugé  la  connaissance 
et  l'étude  des  principes  ,  des  opinions  ,  en  un 
mot ,  .du  système  entier  des  méthodistes  ,  aussi 
avantageuses  que  celles  de  la  secte  dogmatique. 
Sans  les  invectives  virulentes  et  la  prépondé- 
rance imposante  de  Galien  y  dont  les  décisions 
furent  pendant  long-tems  regardées  comme  des 
oracles  ,  et  qui  employa  tout  pour  anéantir  le 
méthodisme  ,  on  l'aurait  peut-être  vu  reparaître 
en  Europe  à  la  renaissance  des  lettres  ,  et  l'on 
peut  reprocher  aux  modernes  de  l'avoir  mis  eu- 
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tièrement  en  oubli ,  par  l'effet  de  leur  attache- 
ment aveugle  au  galénisme ,  et  malgré  les  efforts 
du  célèbre  Prosper  Alpin  pour  lui  donner  une 
nouvelle  existence.  Hippocrate ,  Jisclèpicide{\') 
et  Galicn  y  sont ,  à  mon  avis  ,  les  médecins  de 
l'antiquité  qui  méritent  le  plus  l'attention  des 
modernes  j  en  effet ,  si  Hippocrcite  a  élevé  le 
dogmatisme  sur  les  fondemens  de  l'observation , 
Asclèpiacle  a  la  gloire  d'avoir  le  premier  réuni 
la  théorie  et  la  pratique  ,  en  déterminant  leurs 
points  d'union  ,  rapprochement  qu'on  cherche- 
rait en  vain  dans  le  système  spéculatif  de  G«- 
llen  y  tout  recommandable  qu'il  puisse  être  sous 
d'autres  rapports.  La  médecine  méthodique  , 
rectifiée  et  perfectionnée  à  l'aide  des  principes 
modernes  ,  offrirait  quelques  points  de  doctrine 
thérapeutique  qui,  par  leur  simplicité  et  leur 
appropriation ,  pourraient  aller  de  pair  avec 


(i)  Je  substitue  u4sclépiade  k  Thêniison.  D'abord  ,  parce  (jue 
le  premier  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  jeta  les  fondemens  du  métho- 
disme. Pauca  in  senectute  deflexit  ,  dit  Celse  de  Thémison  ,  eu 
parlant  du  système  à'^sclépiade.  En  second  lieu  ,  parce  que  Thé- 
mison ne  peut  entrer  en  parallèle  arec  son  maître  ,  ni  pour  la 
science  ,  ni  pour  le  génie  ,  ni  pour  l'autorité ,  ni  pour  le  nombre 
et  le  mérite  des  ouvrages  qu'il  a  écrits.  Il  fallait  cependant  mettre 
en  opposition  à  Hippocraie  et  à  Galien  un  médecin  d'un  mérite 
supérieur  ;  et  parmi  les  anciens  ,  Asclépiade  est  le  seul  qui  dût 
être  cité. 
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loul  ce  qu'on  a  imaginé  ou  proposé  de  meilleur 

dans  cette  partie  de  la  science  médicale. 

Dans  le  tems  que  le  métliodisme  jouissait  de 
la  plus  grande  faveur,  on  vit  paraître  successive- 
ment quelques  sectes  qui  lui  devaient  leur  ori- 
gine. La  première  fut  l'épisyntliétique  ,  qui  eut 
pour  chef  Léonide  d'Alexandrie ,  et  sur  laquelle 
il  nous  est  resté  fort  peu  de  notices.  La  seconde , 
sous  le  nom  à! ecclectique  ^  ou  élective ,  fondée 
par  udrchigénes  d'Apamée  ,  fut  un  peu  plus 
célèbre  :  il  avait  pour  but  de  choisir  dans  les 
autres  systèmes  tout  ce  qu'ils  avaient  de  bon  , 
parti  sage ,  et  suivi  avec  sufccès  dans  ces  derniers 
tems  par  quelques  modernes  (i).  La  troisième 
acquit  une  réputation  plus  brillante  par  les  ta- 
lens  de  son  fondateur  Athénée  (2)  ;  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  pneumatique  ou  spiri- 
tuelle. Son  chef  appliqua  à  la  médecine  le  sys- 

Cl)  Peut -on  donner  le  nom  de  secte  à  une  classe  d'hommes 
qui  suivent  un  système  fondé  sur  la  raison  ,  et  qui  substi- 
tuent à  l'enthousiasme  et  à  l'esprit  de  parti  ,  l'amour  pur  de  la 
vérité  ?  Au  lieu  de  juger  servilement  d'aprbs  ses  maîtres  quel- 
que grands  qu'ils  soient  ,  on  devrait  toujours  avoir  présent  à  la 
mémoire  ce  mot  célèbre  ;  Amious  Plalo,  sedmagis  arnica  veri^ 
■/as.  (  Noie  du  Traducteur,  ) 

(a)  J'abandonne  aux  historiens  le  soin  d'éclaircir  les  contro- 
verses élevées  sur  le  fondateur  de  cette  secte.  Consultez  Leclerç 
dont  je  suis  l'opinion  sur  ce  point  de  l'histoire  ancienne  ,  ainsi 
que  sur  beaucoup  d'autres  articles. 
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tème  philosophique  des  stoïciens  j  c'est  pour- 
quoi Galien  appelle  Chrjsippe  fameux  stoïcien, 
le  père  de  la  secte  pneumatique. 

yéthènée  ajouta  aux  quatre  élémens,  parlés- 
quels  il  entendait  non  le  feu  ,  l'air  ,  l'eau  et  la 
terre  ,  tels  qu'on  les  admettait  dans  les  écoles  , 
mais  bien  les  qualités  de  ces  quatre  substances  , 
c'est-à-dire  ,  le  chaud ,  le  froid  ,  le  sec  et  l'hu- 
mide; il  ajouta  ,  dis-je  ,  un  cinquième  élément, 
auquel  il  donnait  le  nom  à! esprit  y  lequel  pé- 
nètre et  conserve  tous  les  corps  ,  et  dont  les 
affections  variées  donnaient  lieu  à  la  plus  grande 
partie  des  maladies.  Les  pneumatiques  lui  attri- 
buaient le  mouvement  du  cœur  et  les  pulsations 
artérielles.  Le  plus  fameux  partisan  de  cette 
doctrine  fut  Arétée  de  Cappadoce  ;  il  réduisit 
et  coordonna,  le  premier,  en  système  et  en  corps 
de  doctrine  toute  la  médecine  ancienne  ;  ses 
ouvrages ,  victimes  des  injures  du  tems ,  nous 
sont  parvenus  tronqués  et  incomplets.  Du  reste, 
les  pneumatiques,  en  reconnaissant  l'esprit  ^oiir 
principe  de  la  vie,  et  ses  altérations  pour  causes 
de  maladies ,  admirent  encore  d'autres  idées 
d'un  second  ordre ,  par  le  moyen  desquelles  ils 
parvinrent  à  faire  un  système  ewtiçreinent  dif- 
férent des  autres. 
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CINQUIÈME  ÉPOQUE. 
MÉDECINE  PÉRIPATÉTICIENNE. 

Depuis  Van  200  après  l'ère  vulgaire ^  jusqu'à 

l'an  1600. 


GALIEN. 

T 
ELLES  furent  les  révolutions  les  plus  remar- 
quables qu'éprouva  la  médecine  depuis  Hippo- 
crate.  Les  opinions  nouvelles  de  Dioclès  ^  de 
Prassagoras  j  de  Chrjsippe ,  ^Erasislrate  j 
à'Hérophilc  ^  de  Sérapion  y  dUAsclêpiade  ,  de 
Thémison,  de  Thessalus  et  de  Soramis,  quoi- 
que sorties  originairement  du  dogmatisme,  et 
toutes  appuyées  sur  les  mêmes  bases  ,  si  l'on 
excepte  celles  de  Sérapion  y  avaient  néanmoins 
altéré  et  détruit  en  grande  partie  le  système  du 
vénérable  vieillard  de  Cos  ;  alors  parut  un  génie 
transcendant  et  universel ,  qui  rétablit  le  dog- 
matisme bippocratique  dans  son  premier  état, 
et  sut  s'ériger  en  législateur  de  la  médecine. 
Galien  y  dominé  par  une  ardeur  et  un  enthou- 
siasme excessif  pour  les  progrès  de  l'art  médi- 
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cal ,  rejeta  les  opinions  de  ses  prédécesseurs  , 
renversa  les  sectes  dominantes ,  et ,  laissant  loin 
derrière  lui  les  bornes  où  s'était  arrêté  Hippo- 
crate ,  entreprit  de  parcourir  des  routes  plus 
vastes  et  plus  épineuses.  Galien ,  à  toutes  les 
qualités  de  l'esprit ,  dont  nul  dans  l'antiquité , 
excepté  Aristote  ^  ne  peut  fournir  l'exemple, 
joignait  une  érudition  immense  et  surprenante  ; 
il  avait  étudié  et  presqu'entièrement  approfondi 
le  système  encyclopédique  des  connaissances 
de  son  tems  ;  il  possédait  à  un  égal  degré  et  le 
désir  ardent  de  l'instruction  et  l'amour  de  la 
gloire.  Est-il  donc  étonnant  que  ses  ouvrages  , 
enrichis  des  dépouilles  de  la  médecine  ancienne, 
et  mis  au  jour  dans  un  siècle  de  barbarie  et 
d'ignorance  ,  aient  été  pendant  si  long-tems  les 
oracles  de  l'Europe  ? 

Avec  un  esprit  moins  indépendant  ,  moins 
actif,  Galien  se  serait  borné  à  commenter  Hip- 
pocrate  et  à  éclaircir  sa  doctrine  ;  mais  il  dédai- 
gnait de  s'assujétir  à  un  emploi  purement  ser- 
vde  ,  et  de  se  renfermer  dans  une  sphère  d'acti- 
vité si  étroite  ^  il  est  vrai  qu'il  fut  toujours  fidèle 
aux  dogmes  ^Hippocrate ,  mais  comme  doit 
l'être  un  disciple  digne  émule  et  rival  de  la  gloire 
de  son  maître.  Les  livres  du  vieillard  de  Cos 
contiennent  le  germe  du  galénisme  ;  mais  il 
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était  impossible  qu'une  doctrine  aussi  restreinte, 
en  se  modelant  sur  le  génie  vaste  et  pénétrant 
de  G  a  lien  ^  ne  prît  pas  une  forme  plus  grande 
et  plus  imposante. 

En  effet ,  son  système  sur  les  solides  est  le 
même  que  celui  à'Hippocrate  sur  l'organisme , 
ou  sur  les  facilités  sensitives  et  actives  des  orga- 
nes ,  dirigées  par  la  nature  dans  la  santé  comme 
dans  la  maladie.  Quant  aux  fluides  ,  en  admet- 
tant les  idées  des  quatre  humeurs  et  des  quatre 
qualités ,  il  en  étendit  et  généralisa  tellement 
l'application  ,  qu'avec  leur  secours  il  expli- 
quait non-seulement  la  nature  et  l'origine  de 
toutes  les  maladies  ,  mais  encore  la  propriété 
de  toutes  les  substances  naturelles  et  les  vertus 
des  médicamcns.  Néanmoins  ,  la  philosophie 
^Aristote^  bien  propre  à  ouvrir  un  vaste  champ 
aux  spéculations  métaphysiques  ,  et  favorable  à 
la  tournure  d'esprit  de  Galien  y  lui  fournit  les 
matériaux  des  principaux  changemens  qu'il  fit 
dans  la  théorie  j  il  suivit  strictement  dans  la 
pratique  les  dogmes  essentiels  ô!Hippocrate  , 
en  se  bornant  à  les  éclaircir  et  à  les  confirmer 
par  ses  découvertes  et  ses  observations  ;  en  un 
mot,  le  corps  de  la  doctrine  pratique  de  son 
maître  prit  sous  lui  une  forme  plus  étendue ,  plus 
méthodique,  et  mieux  raisonnée.  Telles  sont,  en 

général  , 
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général ,  les  bases  sur  lesquelles  Galien  établit 
un  système  qui  domina  dans  les  écoles  de  mé- 
decine avec  la  même  autorité  que  celui  d' Jris- 
tote  dans  celles  de  philosophie  :  cette  prépon- 
dérance était  d'autant  plus  méritée ,  que  les  mé- 
decins ne  trouvèrent  à  lui  sid>stituer  rien  de  plus 
grand ,  de  plus  régulier  et  de  plus  ingénieux. 

Si  nous  parcourons  l'histoire  des  anciens  mé- 
decins ,  il  est  facile  de  voir  que  très-peu  d'entre 
eux  peuvent  le  disputer  à  Galien.  Hippocrate 
est  le  seul  qui  soit  en  droit  de  lui  contester  le 
premier  rang;  ils  réunirent  ensemble  tout  ce 
qu'il  7  a  de  plus  distingué  en  mérite.  Hippo- 
crate, doué  d'un  esprit  juste  et  profond  ,  pos- 
sédait à  un  degré  supérieur  le  talent  de  l'obser- 
vation; Galien,  avec  un  génie  vaste  et  brillant, 
savait  élever  sur  un  petit  nombre  de  faits  si 
théorie  et  ses  raisonnemens.  Le  premier,  plus 
sage  et  plus  judicieux ,  suivait  pas  à  pas  la 
marche  de  la  nature;  le  second,  impatient  du 
joug ,  plus  libre  et  plus  hardi ,  voulait  l'assu- 
jetir  à  son  ardente  imagination.  Hippocrate 
unissait  à  la  sagacité  la  doctrine  la  plus  saine  et 
la  plus  solide  :  les  grands  talens  de  Galien 
étaient  secondés  par  une  prodigieuse  variété  de 
connaissances. 

Chacun  d'eux  était  animé  du  zèle  le  plus  pur 
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pour  les  progrès  de  la  médecine;  mais  Uippo^ 
cmte  avait  en  vue  le  bien  seul  de  l'humanité  j 
Galien  n'obéissait  qu'à  la  passion  de  la  gloire. 
Les  injures  du  tems  et  k  changement  des  opi- 
nions ont  respecté  plusieurs  points  du  système 
du  père  de  la  médecine  ,  et  presqu'entièrement 
renversé  celui  de  son  compétiteur  ;  mais  son 
esprit  philosophique  ,  les  observations  médi- 
cales ,  les  découvertes  anatomiques  dont  il  a 
enrichi  la  science ,  et  cinq  ou  six  livres  remplis 
d'une  doctrine  profonde  et  d'une  véritable  éru- 
dition ,  lui  donneront  toujours  une  célébrité  dont 
est  privé  le  reste  de  ses  nombreux  volumes. 

La  réputation  de  Galien  avait  éclipsé  celle 
de  tous  les  médecins  qui  l'avaient  précède  ;  il 
en  fut  de  même  de  son  système.  11  renversa  tous 
ceux  qui  étaient  alors  en  vogue  ;  il  devint  la 
philosophie  dominante  du  tems.  Les  différentes 
sectes  les  plus  opposées  vinrent  se  confondre 
dans  une  seule,  et  Galien  régna  en  monarque 
sur  la  médecine  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Les  Arabes ,  ses  sectateurs ,  ayant  adopte  sa 
doctrine  ,  altérèrent  ses  principes  ,  en  l'amalga- 
mant avec  la  philosophie  à^Aristote  ,  qu  il  a^^it 
suivie  lui-même  :  c'est  pour  cette  raison  que  ,  ai 
distingué  cette  longue  période  de  tems  sous  le 
nom  de  médecine  péripatéticienne. 


DE  LA  MÉDECINE. 

Les  médecins  qui ,  dans  les  siècles  posté- 
rieurs  ,  soutinrent  la  dignité  ^de  la  médecine 
grecque,  contribuèrent  peu  aux  véritables  pro- 
grès de  l'art.  Nous  leur  devons  cependant  la 
découverte  de  pl  usieurs  remèdes  ,  et  la  descrin» 
tion  de  quelques  nouvelles  méthodes  de  guérir, 
sur-tout  en  ce  qui  concerne  la  chirurgie.  On 
distingue  parmi  eux  Oribase  y  Aétius ,  Paul  " 
d'EgineelMeœandre  de  Traites;  ce  dernier 
sur-tout  fut  remarquable  par  son  caractère  ori- 
ginal. Du  reste,  ces  médecins  ,  ainsi  que  ceux 
qui  les  suivirent  jusqu'au  douzième  siècle,  fai- 
saient consister  leurs  grands  talens  à  compiler 
et  à  faire  des  extraits  des  difîerens  ouvrages  , 
principalement  de  ceux  du  médecin  de  Per- 
game  ,  et  ils  ne  méritent  de  fixer  notre  attention 
que  parce  qu'ils  nous  ont  conservé  quelques 
fragmens  précieux  des  anciens  écrivains. 

Cependant,  la  médecine  italienne  ,  de  même 
que  les  autres  connaissances ,  s'était  perdue  par 
reflet  de  l'irruption  des  peuples  du  nord,  qui  ar- 
riva dansle  cinquième  etle  sixième  sièclesrl'Italie 
était  barbare;  mais  tandis  que  les  ténèbres  de 
l'ignorance  obscurcissaient  le  ciel  pur  et  brillant 
de  cette  contrée,  la  médecine  était  encore  cul- 
tivée, et  faisait  des  progrès  non-interrompus 
dans  Alexandrie  ,  qui  était  alors  le  théâtre  des 
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sciences  et  l'asile  des  gens  de  lettres.  Déjà  cette 
ville  s'appropriait  toutes  les  connaissances  des 
Européens  ,  en  oflrant  aux  savans  une  retraite 
assurée  ,  et  favorisait  avec  ardeur  tous  les  genres 
de  sciences  ,  lorsqu'un  peuple  dévastateur ,  et 
ne  respirant  que  fanatisme  et  conquêtes  ,  après 
avoir  soumis  l'Egypte  ,  et  brûlé  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  ,  le  plus  grand  monument  de  l'an- 
tiquité ,  détruisit  sa  fameuse  école  de  médecine, 
et  dispersa  tous  les  savans  qui  en  faisaient  l'or- 
nement. Cependant  il  ne  s'écoula  pas  un  siècle 
que  les  Arabes  ,  reconnaissant  l'existence  pré- 
caire et  incertaine  et  la  rmllité  d'un  peuple 
privé  des  secours  de  l'instruction  dont  ils  sen- 
taient le  besoin ,  commencèrent  à  rassembler 
les  restes  épars  de  ce  qu'ils  avaient  inconsidé- 
rément détruit  ;  ce  fut  alors  qu'ils  s'emparèrent 
du  domaine  des  sciences,  et  qu'ils  devinrent 
possesseurs  des  manuscrits  grecs  qui  avaient 
échappé  aux  flammes  ,  et  qui  avaient  été  con- 
servés par  les  savans.  On  vit  s'élever  des  écoles 
publiques  à  Antioche  ,  etc....  et  les  lumières  de 
la  science  médicale,  qui  commençait  à  reparaître, 
se  répandirent  dans  tout  l'empire  des  Sarrasins. 
Les  traductions  faites  en  langue  syriaque  des 
originaux  grecs  firent ,  pour  la  première  fois  , 
connaitre  aux  Arabes  les  progrès  de  ce  peuple 
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dans  tous  les  genres  de  sciences.  Vers  le  milieu 
du  huitième  siècle ,  Almanzor  fonda  la  ville 
de  Bagdad ,  et  la  destina  à  être  le  siège  de  sou 
empire  :  cette  cité  nouvelle  devint  en  même 
tems  le  lieu  de  résidence  'des  califes ,  et  le 
centre  des  lettres.  C'est  là  que  la  médecine 
fleurit  avec  les  autres  sciences  dont  l'éfude  de- 
venait plus  suivie  de  jour  en  jour.  Almanion  , 
qui  les  protégea  avec  plus  de  zèle  qu'aucun 
autre  calife  de  sa  dynastie  (  d'ailleurs  très-re- 
commandable  dans  l'histoire  des  Arabes ,  par  la 
faveur  spéciale  dont  elle  honora  les  savans  )  re- 
cueillit de  toutes  parts  et  réunit  dans  sa  biblio- 
thèque leurs  écrits  ,  en  demanda  aux  empereurs 
grecs  ,  et  fit  traduire  tous  les  livres  qu'il  put 
trouver  dans  quelque  genre  de  connaissances  que 
ce  fût;  il  employa  principalement  un  certain 
Honainy  le  plus  fameux  traducteur  de  ce  tems, 
qui  le  premier ,  avec  ses  descendans ,  traduisit 
en  arabe  les  ouvrages  des  médecins  grecs  sur 
l£S  versions  qui  en  avaient  été  faites  en  langue 
syriaque. 

INéanmoins  les  progrès  des  Arabes  dans  les 
sciences  furent  lents ,  et  quant  à  l'art  de  guérir , 
on  peut  assurer ,  en  général ,  que  loin  de  per- 
fectionner la  médecine  ,  ils  n'ont  fait  que  la 
défigurer  et  la  corrompre.  L'Europe  leur  doit 
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de  la  gratitude  plutôt  pour  avoir  conservé  le 
dépôt  des  connaissances  anciennes  que  pour  les 
avoir  perfectionnées  ;  ils  introduisirent  dans  la 
théorie  médicale  la  philosophie  ^Aristote  avec 
toutes  ses  vaines  subtilités. 

A  la  vérité  ,  Galien  avait  commencé  cet 
amalgame,  mais  les  Arabes  allèrent  encore  plus 
loin  :  tel  est ,  en  général ,  le  caractère  delà  mé- 
decine arabe ,  et  si  on  n'y  remarque  pas  des 
traces  de  la  belle  simplicité  liippocratique  ,  on 
y  trouve  cependant  la  doctrine  de  Galien^  mais 
défigurée  et  d&ns  un  état  de  travestissement. 
Malgré  cela  ,  nous  ne  pouvons  leur  reprocher 
de  s'être  emparés  de  la  médecine  ,  en  pure  perte 
et  à  son  désavantage. 

Rhasls y  médecin  arabe,  y  joignit  le  premier 
la  chimie  j  cette  science ,  venue  d'Egypte  ,  où 
elle  avait  pris  naissance  ,  était  passée  en  Arabie. 
Nous  devons  encore  à  ce  médecin  quelques 
compositions  chimiques  ,  quoique  peu  nom- 
breuses. Albiicasis  perfectionna  les  opérations 
chirurgicales.  Les  Arabes  augmentèrent  aussi  la 
matière  médicale  et  la  pharmacie  ;  mais  ils  mé- 
ritent le  reproche  d'avoir  affaibli  la  médecine 
mâle  et  vigoureuse  des  Grecs.  Parmi  les  méde- 
cins de  cette  nation  les  plus  renommés  par  leur 
doctrine  et  par  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés , 
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on  tite  Hcili-Ahhos  )  Me  sué  ,  Rî ici  sis  y  Avi- 
cenne y  et  parmi  les  Maures  ,  ou  Arabes  occi- 
doiitaux,  Avenzoar  ^lAverroës  ;  on  distingue 
surtout  Filiasis  et  Aricenne  j  et  chacun  sait  que 
pendant  le  cours  de  cjuatre  siècles  les  écoles 
de  médecine  ne  s'occupèrent  qu'à  expliquer  le 
contenajit  du  premier ,  et  le  canon  du  se- 
cond (i). 

Ce  long  espace  de  tems ,  pendant  lequel  les 
Arabes  conservèrent  précieusement  le  dépôt 
sacré  des  sciences,  oùTItalie  était  plongée  dans 
la  barbarie,  et  l'empire  romain  était  démembré, 
peut  encore  compter  quelques  médecins  savans 
qui  cultivèrent  l'art  de  guérir  avec  succès  sous  les 
empereurs  grecs  en 'Orient.  On  voit  figurer  dans 
cette  période  Palladius  y  Théophile  y  Etienne 
cVA  theneSy  NonuSy  Siméond'  Antioche^Michel 
Psellus ,  Démétrius  Pépagomène  et  Actua- 
rius  ;  ce  dernier  acquit  une  grande  réputation  , 
et  mérite  d'être  distingué  de  tous  les  autres. 
Du  reste  ,  la  science  ,  entre  les  mains  de  ces 
médecins  et  de  quelques  Latins  qu'on  vit  pa- 
raître pendant  ce  long  cours  d'années  ,  ne  fit 
aucun  progrès  ,  puisqu'ils  se  bornaient  à  com- 


(i)  Ce  sont  les  titres  des  deux  ouvrages  les  plus  classiques 
des  médecins  arabes. 
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piler  et  à  éclaircir,  à  leur  manière ,  les  anciens, 
et  même  les  seuls  ouvrages  de  Galien ,  et  les 
tentatives  de  Gariopontus ,  déjà  précédé,  dans 
la  même  entreprise ,  par  Vindicianus  et  Pris- 
cianus  y  pour  substituer  au  galénisme  les  prin- 
cipes de  la  médecine  méthodique  ,  n'eurent 
aucun  succès. 

Après  cette  époque ,  c'est-à-dire  ,  entre  le 
onzième  et  le  douzième  siècles  ,  la  médecine 
arabe ,  ainsi  que  les  autres  branches  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  pénétrèrent  en  Europe  ,  au 
moyen  du  commerce  des  Maures  avec  les  fron- 
tières d'Italie  et  des  Croisades.  Les  juifs  qui 
seuls  ,  sur  la  fm  du  dixième  siècle  ,  entendaient 
l'arabe ,  communiquèrent  les  premiers  aux  Ita- 
liens ,  et  sur-tout  aux  Siciliens ,  les  connais- 
sances dont  ils  étaient  en  possession.  Quelques 
circonstances ,  dont  l'histoire  fait  une  mention 
particulière  ,  contribuèrent  à  réveiller  les  es- 
prits ,  déjà  plongés  dans  une  ignorance  léthar- 
gique ,  et  à  les  porter  à  l'étude  de  toute  espèce 
de  science.  Les  premiers  rayons  de  ce  flambeau 
pénétrèrent  dans  toute  l'Europe.  Frédéric  II , 
vers  le  commencement  du  treizième  siècle ,  en- 
treprend de  faire  traduire  les  ouvrages  des 
Arabes  j  il  fonde  une  université  ,  encourage  les 
lalens  et  protège  les  lettrés.  Il  mérita  particu- 
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licrement  de  l'art  de  guérir ,  en  rétablissant 
l'école  de  Salerne,  le  berceau  de  la  médecine 
moderne  en  Europe  ;  on  fait  remonter  sa  fon- 
dation jusqu'au  tems  de  Charlemagne ,  et  sui- 
vant des  traditions  anciennes  ,  elle  eut  jusqu'à 
sa-'  restauration  des  professeurs  hébreux ,  arabes 
et  latins  ,  qui  enseignaient  publiquement  la  mé- 
decine. Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine  ,  elle 
resta  dans  une  espèce  d'obscurité  jusqu'à  la  fm 
du  onzième  siècle ,  que  l'on  vit  paraître  cette 
fameuse  compilation  connue  sous  le  nomd'£'co/e 
de  Salerne,  œuvre  barbare,  et  tissu  d'ignorance 
digne  du  siècle  où  elle  fut  mise  au  jour,  mais 
qui ,  néanmoins  ,  donna  beaucoup  de  célébrité 
au  collège  de  cette  ville  ,  et  fut  ensuite  bien 
plus  accréditée  par  les  commentaires  du  célèbre 
Arnaud  de  Villeneuve.  ConstantinV Africain, 
persécuté  et  banni  de  sa  patrie  ,  l'un  des  aggré- 
gés  de  cet  institut ,  s'occupa  à  traduire  du  grec 
quelques  ouvrages  à'Hippocrote  et  de  Galien, 
et  contribua  ,  en  même  tems  ,  à  faire  connaître 
les  Arabes.  Ce  fut  alors  ,  et  principalement  par 
les  soins  de  ce  traducteur ,  que  la  médecine  de 
ces  peuples  fixa  définitivement  son  siège  en  Eu- 
rope :  ce  tems  fut  pour  la  science  médicale 
l'époque  de  la  barbarie  la  plus  grossière.  Rhasis 
et  Avicennc  dictaient  des  lois  dans  toutes  les 
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écoles.  L'exercice  de  l'art  de  guérir  devint  cii 
grande  partie  l'apanage  des  clercs  et  des  moines, 
et  les  médecins  instruits  croyaient  ne  pouvoir 
mieux  employer  leur  tems  qu'à  transmettre  à  la 
postérité  les  erreurs  respectées  de  leurs  maîtres , 
enrichies  de  commentaires  obscurs  et  ridicules. 

Cet  état  déplorable  de  la  médecine  italienne , 
pu.,  pour  mieux  dire,  européenne,  plongée  dans 
■l'aràbisme  ,  continua  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  et  même  au-delà.  Dans  cet  intervalle  de 
tems  ,  l'histoire  ne  nous  présente  aucun  événe- 
ment digne  de  notre  attention.  Les  écrits  des 
Arabes ,  remplis  d'une  métaphysique  subtile  et 
ridicule,  composaient  le  code  sacré  des  méde- 
cins, ce  qui  leur  valut  le  nom  d'arabistes.  La 
médecine  alors  méritait  plutôt  le  nom  de  scho- 
Jastique  et  de  pharmacologie  que  celui  de  théorie 
médicale.  On  subtilisait  d'une  manière  chimé- 
rique et  abstraite  sur  les  causes  des  maladies  , 
et  on  accumulait  indistinctement  les  remèdes  et 
les  formules  des  médicamens  ;  alors  s'introduisit 
cette  polypharmacie  absurde  et  incohérente  qui 
devint  le  goût  dominant  des  deux  siècles  siu- 
vans^  alors,  d'après  un  article  impératif  de  la 
législation  des  Arabes ,  on  abandonna  l'étude 
de  l'anatomie  ,  sans  laquelle  cependant  la  mé- 
decine n'est  plus  qu'un  empirisme  incertain  : 
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«nfin  ,  ces  abus  donnèrent  naissance  à  la  doc- 
trine de  l'astrologie  et  de  la  magie  médicale  , 
seconde  source  des  extravagances  qui  déshono- 
rèrent le  seizième  et  le  dix-septième  siècles. 

Mais  bientôt  la  médecine  parut  sous  un  autre 
aspect,  et  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
dans  le  milieu  du  16^  siècle  ,  fut  l'époque  de 
cette  révolution.  Plusieurs  sa  vans  arrivés  en  Italie 
pour  y  chercher  un  asile  ,  apportèrent  avec  les 
livres  grecs ,  les  précieux  restes  des  connais- 
sances de  cette  nation.  La  médecine  grecque, 
presqu'anéantie  par  l'incendie  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  ,  reparut  alors  en  Italie  ,  et  les 
médecins  ,  avides  de  puiser  dans  les  sources  vé- 
ritables ,  lurent  dans  les  originaux  mêmes  les 
oeuvres  d'Hippocrate  et  de  Galien,  tronquées 
dans  les  écrits  des  arabes  ,  et  traduites  sans 
exactitude.  Partout  les  arabistes  furent  aban- 
donnés,- Curtius  ,  Brissot ,  Ligrassias ,  s'éle- 
vèrent avec  force  contre  la  doctrine  de  Ji/ms/s 
etcVJi'icenne;  et  sur-tout  ils  combattirent  leurs 
préceptes  sur  les  usages  et  les  ellèts  de  la  sai- 
gnée dans  la  pleurésie  ,  ainsi  que  sur  la  révul- 
sion et  la  dérivation  du  sang  (i).  Leur  opposi- 

Ci)  Il  est  digne  de  remarque  que  le  même  sujet  ait  excité  des 
controverses  dans  le  commencement  de  ce  siècle  entre  les  méde- 
cins mécaniciens  et  leurs  adversaires  ;  et  si  on  fait  atteuLion  aux 
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tion  hardie  et  quelques  autres  circonstances 
détruisirent  enfin  l'Arabisme ,  ce  qui  arriva  dans 
le  commencement  du  seizième  siècle. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  bientôt  aux 
médecins  ,  et  la  science  parut  sur  un  théâtre 
plus  vaste.  Les  œuvres  de  Go  lien ,  plus  pro- 
pres que  toute  autre  à  satisfaire  l'imagination , 
et  qui  avaient  détruit  la  réputation  des  Arabes  , 
exercèrent  seules  l'activité  de  ce  siècle.  On  vit 
tout -à -coup  paraître  une  foule  de  commen- 
tateurs et  de  compilateurs  qui  employaient 
toutes  les  ressources  de  leur  esprit ,  ou  plutôt 
les  efforts  de  leur  patience,  à  développer, éten- 
dre et  soutenir  la  doctrine  de  Galien-,  les  qua- 
tre humeurs  ,  les  quatre  qualités ,  les  esprits 
vitaux  ,  animaux ,  naturels  ;  les  facultés  d'at- 
traction ,  de  concoction  3  les  intempéries  sans 
matière  et  avec  matière ,  la  pléthore ,  la  caco- 
chymie  5  en  un  mot ,  le  nombreux  cortège  de  la 
philosophie  galénique  reparut  en  Europe  ,  et 
vint  fonder  le  système  scientifique  de  la  mé- 
decine. 

L'art  de  l'imprimerie ,  inventé  à  l'époque  de 

longues  disputes  suscitées  par  la  découverte  de  la  circulation  du. 
sang  dans  les  premiers  tems  du  siècle  passé  ,  on  ne  peut  qu'être 
étonné  du  sort  de  la  médecine  pendant  les  trois  époc^ues  précé- 
dentes. 
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la  prise  de  Consiantinople ,  et  perfectionné  vers 
la  fin  de  ce  siècle  ,  concourut  à  rendre  les 
œuvres  de  Galien  plus  communes  ,  et  en 
multiplia  les  exemplaires.  C'est  à  cet  art  bien- 
faisant et  merveilleux  qui  rapproche  l'homme 
de  l'homme ,  les  nations  des  nations  ,  que  l'Eu- 
rope moderne  doit  la  culture  des  lettres  ,  les 
progrès  de  sa  civilisation  ,  et  son  bonheur.  Le 
genre  humain  lui  devra  aussi  un  jour  la  des- 
truction des  erreurs  et  des  préjugésqui  le  désho- 
norent ,  et  l'apothéose  de  la  vertu. 

L'empire  de  Galien  jetait  tous  les  jours  de 
plus  profondes  racines  ;  bientôt  les  médecins 
n'eurent  d'autre  occupation  et  d'autre  but  que 
d'expliquer  ses  ouvrages  ,  de  les  commenter , 
d'en  concilier  les  contradictions ,  d'en  résoudre 
les  difficultés  ,  d'en  convertir  les  principes  en 
questions  oiseuses  et  en  raisonnemens  abstraits. 
Au  milieu  de  cette  foule  aveugle  de  sectateurs , 
il  se  trouva  des  esprits  sages  et  éclairés  qui 
comparant ,  d'une  part ,  le  peu  de  solidité  des 
maximes  galéniques  ,  et  de  l'autre  la  certitude 
des  principes  iMHippocratey  osèrent  abandonner 
leur  maître,  et  qui,  suivant  le  plan  tracé  par  le 
vieillard  de  Cos ,  portèrent  une  sévère  attention  à 
la  marche  et  à  la  nature  des  maladies.  Ce  parti 
régénérateur ,  élevé  dans  sa  naissance  par  uu 
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médecin  italien  ,  fut  ensuite  suivi  et  soutenu 
avec  honneur  par  les  médecins  français.  Ce  fut 
la  secte  des  Martian,  des  Settala  y  des  Cahîj 
des  Merciirialis ,  Duret ,  Houllier,  Bâillon, 
et  d'autres  encore  qui  firent  tous  leurs  efforts 
pour  rétablir  la  doctrine  hippocratique ,  et  pour 
diriger  vers  le  clieniiu  le  plus  sûr  les  pas  de 
leurs  successeurs.  Le  génie  de  l'observation ,  qui 
avait  inspiré  le  prince  de  la  médecine  grecque , 
fut  le  guide  tutélairc  qui  introduisit  ces  nou- 
veaux Asclépiades  dans  le  sanctuaire  de  la  mé- 
decine hippocratique  ,  et  ils  ajoutèrent  un  grand 
nombre  de  faits  à  la  masse  des  anciennes  con- 
naissances. 

L'apparition  en  Europe  du  mal  vénérien  , 
qui  se  répandit  en  tous  lieux  au  commence- 
ment de  ce  siècle ,  et  sur  lequel  on  ne  trouvait 
rien  dans  les  ouvrages  de  Galicn ,  soit  pour  la 
théorie,  soit  pour  la  pratique  ,  diminua  un  peu 
l'attachement  servile  des  partisans  du  médecin 
de  Pergame.  Cette  affreuse  maladie ,  nouvelle 
dans  son  origine  ,  violente  dans  ses  symptômes , 
mystérieuse  dans  sa  cause  ,  dangereuse  dans  ses 
effets ,  devait  fixer  sur  elle  toute  l'attention  ,  et 
exciter  une  effervescence  générale  dans  tous  les 
esprits.  C'est  ce  qui  arriva.  Mon  objet  n'est  pas 
de  m'arrcter  sur  l'origine ,  la  transmigration  et 
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les  progrès  de  ce  mal  contagieux;  mais  j'ob- 
serve seulement  qu€  les  faits  multipliés  dont  la 
médecine  s'enrichit  à  cette  occasion,  et  les 
recherches  savantes  entreprises  pour  en  con- 
naître l'origine  et  la  nature ,  devaient  apporter 
quelques  changeniens  dans  l'art  de  guérir.  On 
employa  pour  détruire  le  virus  vénérien  un  re- 
mède nouveau,  dont  les  Arabes  n'avaient  pas 
connu  toutes  les  propriétés ,  et  son  usage  donna 
lieu  à  une  foule  de  disputes  et  d'écrits  polé- 
miques. L'esprit  d'observation  ,  d'examen  et 
d'indépendance  prit  alors  de  nouveaux  accrois- 
semens ,  aux  dépens  du  goût  d'imitation  qui 
avait  si  long-tems  tenu  les  médecins  dans  la 
servitude. 

Mais ,  ni  l'introduction  du  mal  vénérien  en 
Europe,  ni  l'autorité  et  le  succès  de  la  secte 
hippocratique  ,  ni  les  attaques  vigoureuses  et 
les  nouveaux  principes  de  Fernel ,  d'Argen- 
tière  et  de  Pereira,  ne  purent  détruire  entière- 
ment l'empire  du  galénisme  ,  respecté  par  le 
tems  et  fortifié  par  d'autres  autorités.  Ces  pe- 
tites secousses  furent  plutôt  les  signes  précur- 
seurs que  la  cause  effective  de  son  discrédit ,  et 
nous  devons  son  entier  anéantissement  à  l'en- 
thousiasme de  Paracelse ,  ou  plutôt  à  la  cri- 
tique sévère  de  Vaii  Helmont ,  aux  progrès 
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ultérieurs  de  l'esprit  d'observation  ,  à  l'indus- 
trie de  l'infatigable  Vésale ,  à  la  nouvelle  mé- 
thode de  raisonner  introduite  par  Bacon  ,  et 
mise  en  pratique  par  Galilée  y  à  la  naissance 
de  la  physique  expérimentale ,  à  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang,  en  un  mot ,  au  con- 
cours de  toutes  ces  causes  favorables.  Cest  à 
cette  heureuse  réunion  qu'il  faut  rapporter  le 
renversement  des  absurdes  hypothèses  de  l'an- 
tiquité ,  et  la  plus  grande  révolution  qui  soit 
arrivée  dans  l'art  de  guérir ,  révolution  qui  fixe 
à  jamais  la  supériorité  de  la  médecine  moderne 
sur  la  médecine  ancienne. 
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MÉDECINE  MODERNE. 


SIXIÈME  ÉPOQUE. 

MÉDECINE  CHIMIQUE. 

•  Depuis  1600  jusqu'à  iGQo. 


VAN  HELMONT. 

Les  Arabes,  en  réunissant  la  médecine  à  la 
chimie  ,  avaient  facilité  les  progrès  de  cette 
nouvelle  science.  Il  se  trouva  bientôt  quelques 
savans  en  Europe,  depuis  la  renaissance  des 
lettres ,  qiu  suivant  leurs  traces ,  s'adonnèrent 
à  un  genre  de  recherches  jusqu'alors  inconnues. 
Alhen-le-Grand ,  Roger  Bacon,  Guillaume 
de  SaUcet.  Arnauld  de  Villeneuve.  Rajmond 
Lulh,  Basile  Valentin,  se  distinguèrent  par- 
ticulièrement dans  l'art  chimique,  quel  qu'il  pût 
être  dans  ces  tems  d'obscurité ,  et  ils  étaient  les 
seuls  qui  possédassent  le  secret  de  certains  re 
mèdes  et  de  quelques  préparations;  néanmoins 
la  chimie  avair  eu  fort  peu  d'influence  sur  la 
médecine  ,  dont  la  pratique  était  bornée  à  l'em- 
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ploi  des  seules  compositions  galéniques.  Ce  fut 
Paracelse  qui,  s'appliquant  avec  enthousiasme 
à  l'étude  de  cette  science  ,  y  puisa  des  connais- 
sances utiles  et  nouvelles,  et  qui,  en  propageant 
l'usage  des  remèdes  chimiques  ,  devint  le  chef 
d'une  secte  dont  les  efforts  ,  pour  substituer  des 
principes  entièrement  opposés  à  ceux  qui  ré- 
gnaient dans  les  écoles ,  préparèrent  une  grande 
révolution  dans  l'art  de  guérir  (i).  Ce  médecin, 
passionné  pour  l'alchimie  ,  la  magie  ,  l'astro- 
logie ,  et  en  proie  au  délire  d'une  imagination 
déréglée ,  inventa  un  jargon  arbitraire  et  inin- 
telligible j  et  croyant  avoir  renversé  l'ancienne 
doctrine  des  Grecs  ,  il  présenta  comme  un  vrai 
système  scientifique  un  amas  d'hypothèses  ab- 
surdes- et  incohérentes.  Il  opposa  aux  quatre 

(l)  Il  est  difficile  d'indiquer  d'une  manière  précise  l'état  de  la 
médecine  au  milieu  du  seizième  siècle  ,  d'abord  parce  quà  cette 
époque  il  s'introduisit  une  nouvelle  manière  de  raisonner  ;  en 
second  lieu  ,  parce  que  dans  les  mêmes  époques  les  principes  mé- 
dicaux varièrent  chez  les  différentes  nations  d'Europe.  En  Alle- 
magne ,  par  exemple  ,  on  adopta  les  dogmes  de  Paracelse  presque 
dès  leur  naissance  ,  tandis  que  l'Italie  resta  fidèle  à  Galien  jus- 
qu'au milieu  du  dix-septième  siècle.  11  en  est  de  même  des  au- 
tres nations.  On  trouve  des  périodes  d'années  où  l'on  vit  domi- 
ner en  même  tcms  en  Europe  le  galénisme  ,  la  chimie  ,  le  car- 
tésianisme eSle  mécanisme.  C'est  pourquoi,  dans  la  fixation  des 
époques ,  j'ai  pris  un  terme  moyen  et  plus  rapproché  dç  k  vérité 
lus  torique. 
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liiimeiirs  de  Galien  les  trois  principes  chimi- 
ques ,  le  sel ,  le  soufre  et  le  mercure.  Il  pla- 
çait après  eux  ,  selon  le  besoin  ,  le  principe 
infernal.  De-là  les  maladies  infernales  qui  fi- 
gurent dans  sa  théorie.  Les  diverses  altérations 
et  le  jeu  varié  de  ces  élémens  constituaient, 
suivant  Paracelse ,  les  causes  matérielles  des 
maladies.  Il  les  rapportait  à  cinq  sources,  ou  à 
cinq  classes  de  puissances  actives  qu'il  appelait 
entia  ,  ou  êtres.  De-là  les  maladies  de  l'Etre 
Suprême  ou  divines  ,  des  astres  ,  des  défauts 
naturels,  de  l'imagination  ,  et  des  poisons.  Ce 
chimiste  se  vantait  de  posséder  un  remède 
imiversel  ,  qu'il  nommait  quintessence  ,  avec 
lequel  il  guérissait  presque  toutes  les  maladies , 
sans  avoir  égard  à  leur  histoire,  à  leurs  signes  \ 
ni  sans  faire  aucpne  attention  à  Finspection  des 
urines  ,  dont  ses  sectateurs  firent  ensuite  tant 
de  cas.  Mais  c'est  perdre  son  tems  que  de  rap- 
peler les  écarts  de  ce  théosophe  extravagant.  Il 
suffit  de  dire  que  c'est  à  son  imagination  fou- 
geuse  que  les  modernes  doivent  la  théorie  des 
astres  ,  les  cures  magnétiques  ,  sympathiques  , 
les  facultés  médicatrices  des  paroles  et  des  ca- 
ractères ,  la  connaissance  des  vertus  des  corps 
d'après  leur  forme  extérieure,  des  remèdes  uni- 
versels et  secrets ,  ainsi  que  de  tant  d'autres 
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folies  qui  déshonorent  la  vraie  médecine.  Il 
agrandit  aussi  la  science  de  la  magie  et  de 
l'astrologie  médicale,  qui  avait  été  mise  en 
avant  par  les  Arabes.  Tout  le  mérite  de  Para- 
celse  (  car  il  ne  faut  rien  dissimuler)  ,  est  d'a- 
voir mis  en  vogue  l'usage  de  quelques  remèdes 
actifs ,  tels  que  l'opium  ,  le  mercure  ,  l'anti- 
moine ,  le  soufre  ,  le  fer ,  et  d'autres  sembla- 
bles ,  inconnus  jusqu'alors  ou  tombés  dans  l'ou- 
bli ,  et  d'avoir  donné  à  la  méthode  curative  un 
ton  de  vigueur  et  d'énergie  qu'elle  n'avait  pas. 
3Mais  ses  successeurs  réussirent  mieux  que  leur 
maître. 

L'amour  de  la  nouveauté  devenu  plus  ardent 
après  une  longue  servitude,   et  la  manière 
hardie  avec  laquelle  Paracelse  propageait  ses 
opinions,  lui  attirèrent  quelques  partisans,  sur- 
tout en  Allemagne  où  ses  maximes  furent  le 
mieux  accueillies.  Néanmoins  ,  cette  secte  peu 
imposante ,  soit  par  sa  doctrine ,  soit  par  le  petit 
nombre  de  ses  prosélytes,  serait  peut-être  restée 
dans  l'obscurité  ,  et  n'aurait  pas  pris  l'empire 
qu'elle  acquit  depuis ,  sans  le  crédit  et  l'autorité 
de  Van  Helmont,  le  véritable  auteur  de  la  méde- 
cine chimique ,  et  de  la  révolution  qu'elle  opéra. 
Tous  les  efibrts  des  antigalénistes,  et  même  ceux 
du  fougeux  Paracelse,  tendant  à  la  destruction 
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de  lancien  édifice  médical ,  n'avaient  été  que 
des  attaques  faibles  et  partielles  ,  jusqu'à  ce 
que  l'éloquence  mâle  et  foudroyante  de  P^an 
Helmont ,  secondée  par  des  circonstances  fa- 
vorables, semblable  à  l'explosion  d'une  mine 
profonde ,  le  renversa  jusque  dans  ses  fonde- 
mens.  Ce  génie  hardi  et  original ,  qui  joignait 
à  une  force  rare  d'imagination  un  disecrnement 
juste  et  sévère  ,  et  que  les  historiens  ont  con- 
fondu mal  à  propos  dans  la  foule  des  partisans 
de  Paracelse  ,  fit  des  changemens  si  remar- 
quables dans  la  médecine  chimique ,  que  son 
système  prit  sous  sa  dictature  un  aspect  plus 
lumineux  et  plus  imposant.  Il  réfuta  d'abord 
victorieusement  les  principes  de  Galien ,  que 
Paracelse  avait  combattus  plutôt  avec  les  armes 
du  ridicule  qu'avec  celles  d'un  esprit  observa- 
teur et  analytique  ,  et  substitua  aù  jargon  bar- 
bare de  son  prédécesseur  un  langage  plus  in- 
telligible et  plus  significatif,  quoiqu'enveloppé 
dans  des  métaphores  hardies  et  peu  convenables. 

an  Helmont  admit  au  fond  de  l'estomac  un 
principe  actif  doué  de  vie  qu'il  appela  archée, 
dont  les  déréglemens,  excités  par  l'action  des 
puissances  extérieures,  étaient  les  causes  primi- 
tives et  éloignées  des  difiérens  troubles  de  l'é- 
conomie animale.  11  combina  avec  la  doctrine 
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de  l'arc  liée  celle  des  agens  chimiques  qu'il  sup- 
posa exister  dans  le  corps  humain ,  en  les  su- 
bordonnant néanmoins  à  ce  premier  moteur. 
Suivant  lui ,  les  maladies  aiguës  ne  sont  pro- 
duites que  par  un  acide  coagulant ,  qu'il  faut 
chasser  du  corps  par  le  moyen  des  sudorifiques 
et  des  remèdes  alcalins.  11  donnait  des  remèdes 
opposés  lorsque  les  alcalis  dominaient.  11  pros- 
crivit entièrement  l'ancienne  doctrine  des  crises 
et  des  jours  critiques ,  qu'il  appelait  le  produit 
de  la  pusillanimité  ;  il  ne  fit  pas  plus  de  cas  des 
remèdes  purgatifs ,  non  plus  que  de  la  saignée, 
dans  les  maladies  inflammatoires.  Les  acides, 
les  alcalis  et  les  fermens  qui  existent  dans  cha- 
que partie  du  corps ,  prirent  la  place  des  quatre 
humeurs.  La  médecine  pratique  acquit  le  ton 
vigoureux  et  actif  du  nouveau  réformateur.  Il 
substitua  la  méthode  alexipharmaque  et  stimu- 
lante à  la  méthode  évacuative  et  antiphlogis-^ 
tique  ,  et  l'activité  de  l'art  à  l'inutile  et  tardive 
expectation  des  forces  douteuses  de  la  nature. 
Tels  sont ,  en  abrégé  ,  les  principaux  traits  d'un 
système  qui ,  en  partie ,  du  vivant  de  l'auteur  , 
mais  plus  encore  par  suite  et  à  l'aide  de  ses 
partisans  et  réformateurs  ,  commença  à  préva- 
loir dans  les  écoles ,  aux  dépens  du  galénisme  ^ 
depuis  le  commencement  du  17*^  siècle» 
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Malgré  les  abus  innombrables  que  P^an 
Helmont  introduisit  dans  la  médecine  ,  et  le 
crédit  dont  il  appuya  quelques-unes  des  folies 
superstitieuses  de  Paracelse  ^  cette  science  lui 
doit  de  grands  avantages.  Sans  le  secours  des 
remèdes  cliimiques  dont  il  rendit  l'usage  plus 
assuré  ,  l'art  de  guérir  ,  réduit  à  une  triste  et 
dangereuse  routine ,  atteindrait  rarement  le  but 
qu'il  se  propose.  Nous  consultons  encore  au- 
jourd'hui avec  utilité  la  théorie  de  Van  HeU 
mont  sur  la  génération  des  calculs  ,  aussi  nou- 
velle que  savante  j  et  l'hypothèse  sur  l'archée 
mérite  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes  censures 
que  le  naturisme  à'Hîppocrate  et  le  principe 
autocratique  de  Sthal,  avec  lesquels  il  a  plu-^ 
sieurs  points  de  ressemblance.  Du  reste  ,  je 
ferai  connaître  bientôt  les  défauts  et  les  avan- 
tages de  la  doctrine  chimique  ;  car  je  suis  forcé 
de  porter  ailleurs  mon  attention  ,  et  d'inter- 
rompre le  fd  des  progrès  de  cette  science  pour 
arrêter  mes  regards  sur  un  grand  événement 
arrivé  dans  ce  tems  (i)  ,  qui  fit  faire  de  grands 
pas  à  l'art  de  guérir,  et  fixa  dès-lors  l'époque  de 
là  médecine  moderne. 

Depuis  que  Bérenger  de  Carpi  eut  rétabli 
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en  Italie  la  science  anatomiqiie ,  et  que  P^ésale 
l'eut  presqu'entièrement  réformée  en  détruisant 
les  anciennes  erreurs  ,  celte  brandie  de  l'art  de 
guérir  s'était  enrichie  d'un  fort  petit  nombre  de 
découvertes  strictement  utiles  ,  soit  pour  la 
théorie  ,  soit  pour  la  pratique.  La  connais- 
sance des  vaisseaux  lactés ,  trouvés  peu  de 
tems  auparavant  par  Gaspard  Aselli ,  ne  pou- 
vait opérer  aucune  innovation  dans  la  physio- 
logie ,  puisque  cet  anatomiste  ignorait  le  sys- 
tème entier  des  lymphatiques  dont  les  vaisseaux 
lactés  sont  une  dépendance.  Les  expériences 
de  Sanctorius  sur  la  transpiration  insensible  , 
qui  précédèrent  de  deux  ans  le  grand  événe- 
ment dont  nous  allons  parler ,  quelqu'exactes 
qu'elles  fussent ,  appartenaient  plutôt  à  la  mé- 
decine qu'à  l'anatomie.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  circulation  du  sang  ,  découverte 
qui  appartenait  aux  savans  italiens  long-tems 
avant  l'anatomiste  anglais  (i).  Elle  fut  le  prélude 

(l)  En  passant  sous  silence  la  petite  circulation  du  sang  ,  dont 
on  trouve  des  vestiges  dans  les  oeuvres  de  Galien  ,  et  sur-tout 
dans  celles  de  Michel  Servet ,  en  mettant  de  côté  quelques  passa- 
ges peu  clairs  à'Hippocrate  sur  la  grande  circulation  dont  il  est 
question  dans  ce  clxapitre  ;  il  semblerait  que  parmi  tous  les  rivaux 
àiHarçey  ,  A.ndnî  Césalpin  aurait  le  plus  de  droits  à  lui  dispu- 
ter la  gloire  de  la  priorité.  Cet  auteur  fameux  dans  la  littérature 
italienne,  décrit ,  à  peu  de  chose  près  ,  de  même  que  les  auato- 
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d'une  multitude  de  connaissances  également 
intéressantes  ,  et  la  source  de  tant  de  consé- 
quences heureuses  et  d'applications  nouvelles  , 
(pie  malgré  les  obstacles  qu'elle  rencontra  de  la 
part  des  préjugés  en  faveur  de  l'antiquité  ,  et 
des  efforts  réunis  de  l'ignorance  et  de  l'autorité 
jalouse ,  elle  fut  adoptée  par-tout  vers  le  milieu 
de  ce  siècle,  et  en  opérant  une  des  plus  grandes 
révolutions  ,  changea  entièrement  la  face  et  la 
constitution  intime  de  la  médecine.  Ce  fut  alors 
que  cette  science ,  s'unissant  étroitement  à  l'a- 
natomie  et  à  la  physique  ,  marcha  constamment 
d'un  pas  égal  avec  elles.  Elles  firent  ensemble 
des  progrès  rapides  et  heureux ,  ce  qui  mérita 
à  cette  période  de  tems  le  juste  titre  de  siècle 
des  découvertes  et  des  sciences.  Depuis  ce  mo- 
ment leur  sort  fut  commun,  elles  éprouvèrent  les 
mêmes  vicissitudes,  les  mêmes  accroissemens , 
et  se  modelèrent  toutes  sur  le  caractère  des  siècles 
suivans.  Il  serait  facile ,  mais  hors  de  propos  , 
d'établir  entr' elles  un  parallèle  exact  ,  et  de 

misles  modernes  ,  les  canaux  destinés  h  la  circulation  du  sang  ,  et 
les  valvules  des  artères  et  du  cœur  on  indiquant  leur  usage  et 
leur  importance.  Mais  on  est  convenu  dans  le  monde  savant,  et 
avec  raison ,  d'attribuer  la  principale  gloire  de  cette  découverte 
à  Harvej  ,  comme  à  celui  (j[ui  a  appuyé  sa  démonstration  par  un 
plus  grand  nombre  d'expériences  ,  et  par  une  plus  grande  variété 
de  preuves  évidentes  et  irrécusables.  * 
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vérifier  tous  les  rapports  d'uniformité  qu'elles 
eurent  dans  leurs  progrès  ultérieurs.  Les  liypo- 
tlicses  chimiques ,  qui  li  la  vérité  leur  procurèrent 
quelque  retard  dans  le  commencement,  n'empê- 
chèrent pas  que  les  découvertes  en  physique  et 
en  anatomie  ne  vinssent  enrichir  le  domaine  de 
la  médecine  en  même  tems  que  les  nouvelles  ob- 
servations pratiques  :  en  un  mot ,  cette  époque 
brillante  par  les  succès  de  la  physique  et  des 
sciences  mathématiques ,  ne  fut  pas  moins  re- 
■    marquable  pour  l'art  de  guérir. 

En  effet ,  il  faudrait  n'avoir  aucune  idée  de 
son  état  précédent  pour  ignorer  combien  il  ac- 
quit d'avantages.  Ce  fut  la  circulation  du  sang 
qui  dissipa  les  ténèbres  dont  la  théorie  était 
obscurcie ,  en  répandant  un  nouveau  jour  sur 
toutes  les  branches  de  la  médecine  ;  elle  favo- 
risa l'usage  de  la  philosophie  expérimentale,  et 
de  la  méthode  d'induction  que  Bacon  en  An- 
gleterre ,  et  Galilée  en  Italie ,  avaient  em- 
ployée avec  tant  de  succès.  Les  médecins  adop- 
tèrent une  nouvelle  manière  de  raisonner.  Les 
hypothèses  chimériques  sur  l'origine  et  les  causes 
de  la  vie ,  imaginées  par  les  anciens  ,  qui  avaient 
été  privés  de  ces  secours  ,  s'évanouirent  devant 
des  principes  plus  lumineux ,  plus  certains  et 
plus  solides;  enfm  ,  la  découverte  ^Harvej 
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porta  le  dernier  coup  aux  opinions  de  Galien  , 
qui ,  malgré  les  réfutations  de  V^an  Helmont  , 
subsistaient  encore  dans  quelques  écoles  de  l'Eu- 
rope. Telles  étaient  la  chaleur  innée  ,  la  flamme 
vitale  existante  dans  le  cœur ,  les  prérogatives 
et  les  fonctions  du  foie  ,  les  qualités  ,  les  intem- 
péries. On  leur  substitua  une  action,  un  mou- 
vement continuel ,  la  circulation  constante  des 
fluides  et  la  réaction  des  solides  qui  préservaient 
les  corps  de  la  dissolution  et  de  la  mort.  Ces 
différentes  propriétés  constituèrent  les  fonde- 
mens  de  la  vie ,  de  la  santé  et  de  leurs  effets. 
Tout  ce  qui  tend  à  troubler  cè  mouvement ,  à 
arrêter  cette  circulation  ,  et  à  empêcher  la  réac- 
tion des  solides ,  tend  dès-lors  à  l'altération  de 
ces  puissances ,  au  désordre  de  la  santé  et  à  la 
destruction  de  la  vie.  Ce  fut  encore  cette  dé- 
couverte qui  ouvrit  la  route  à  l'application  de  la 
mécanique  à  la  médecine  ;  mais  les  chimistes 
qui  vinrent  après  Van  Helmont  en  retardèrent 
l'époque  •  ils  profitèrent  promptement  des  nou- 
velles lumières  pour  éclaircir  et  consolider  leur 
théorie  ,  dont  l'histoire  ,  les  vicissitudes  et  les 
succès  nous  obligent  de  revenir  sur  nos  pas. 

En  effet,  un  système  qui  substituait  à  la 
profonde  connaissance  des  maladies  et  de  leur 
marche  différente  l'usage  de  quelques  remèdes 
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particuliers ,  et  qui ,  par  le  moyen  d'un  petit 
nombre  de  principes  ,  rendait  raison  de  tous  les 
phénomènes  de  l'économie  animale  ,  en  santé 
comme  en  maladie,  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
une  grande  foule  de  partisans  et  d'admirateurs. 
La  doctrine  de  J^an  Helmont  se  propagea  rapi- 
dement dans  presque  toutes  les  universités  d'Al- 
lemagne. Tachenius  fit  tous  ses  efforts  pour  la 
mettre  en  crédit  par  l'impression  de  plusieurs 
ouvrages  ,  et  s'attira  beaucoup  de  sectateurs  à  la 
faveur  de  quelques  nouveautés.  Sa  philosophie  , 
comme  celle  des  autres  chimistes ,  ne  consistait 
que  dans  ces  deux  mots  :  alkali  et  acide.  Il 
trouvait,  par  leur  moyen,  les  causes  généra- 
trices ,  les  remèdes  des  maladies ,  et  l'origine 
de  tous  les  accidens  qui  les  accompagnent. 
Mais  le  défenseur  le  plus  zélé  et  le  plus  recom- 
mandable  de  la  médecine  chimique  fut,  sans 
contredit,  François  Silvius  de  le  Boë.  Orné 
d'un  savoir  profond  ,  avec  une  éloquence  en- 
traînante ,  et  secondé  par  les  lumières  qu'il  puisa 
dans  la  nouvelle  découverte  de  la  circulation 
du  sang,  qu'il  fut  un  des  premiers  à  adopter,  il 
étendit  l'application  et  le  domaine  de  sa  théorie 
médicale  ;  il  soutint  et  développa  les  opinions 
de  Van  Helmont  sur  les  causes  des  maladies  , 
et  si ,  dans  la  suite ,  l'emploi  des  sudorifiques  es 
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des  alkalis  prévalut  dans  la  pratique ,  ce  fut 
l'ouvrage  de  Sihius.  Non  content  d'avoir  donné 
plus  d'étendue  et ^ une  autre  forme  aux  idées  de 
son  prédécesseur,  il  inventa  encore  l'ingénieux 
système  de  l'influence  ,  de  l'altération  et  des 
usages  de  la  bile,  système  qui  a  eu,  jusqu'à  nos 
jours  ,  tant  de  part  à  l'explication  des  principaux 
phénomènes  qu'on  observe  dans  les  maladies. 

Mais  pourquoi  insister  plus  long-tems  sur  les 
hypothèses  capricieuses  de  ce  chimiste  ?  Com- 
ment se  faire  une  idée  claire  de  cette  triple 
humeur  produite  par  le  suc  pancréatique ,  la 
pituite  et  la  bile,  de  cette  faculté  fermentatrice 
de  la  pituite  ,  de  l'acidité  du  suc  pancréatique  , 
et  de  tous  les  effets  et  de  la  fermentation  que 
leur  mélange  avec  la  bile ,  et  que  leurs  diffé- 
rentes qualités  produisent  en  donnant  naissance 
aux  maladies  ?  Cependant ,  tel  est  l'apanage  de 
l'esprit  humain ,  qu'en  adoptant  avec  ardeur  les 
nouveautés  ,  et  refusant  de  soumettre  à  un  exa- 
men rigoureux  ce  qu'il  lui  importe  le  plus  de 
connaître  ,  il  croit  indistinctement  ce  qui  a 
l'apparence  du  vrai ,  et  tout  ce  qui  favorise  son 
penchant  naturel  à  s'en  rapporter  aux  opinions 
des  autres.  L'exemple  et  l'autorité  de  Sihnus 
finirent  par  accréditer  dans  toutes  les  écoles  le 
système  chimique ,  et  les  universités  d'Allema- 
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gne  ,  de  la  Belgique  ,  de  la  France  ,  et  des 
autres  nations  ,  ne  retentirent  plus  que  des  nou- 
veaux termes  ampoulés  avec  lesquels  les  méde- 
cins croyaient  expliquer  l'énigme  si  diflicile  de 
l'origine  des  maladies.  Enfin,  l'Europe  entière 
resta  dans  une  espèce  d'enchantement ,  et  il  en 
coûta  beaucoup  de  peines  aux  médecins  méca- 
niciens pour  dissiper  cette  illusion.  En  parlant 
de  Sihius  3  je  ne  dois  point  passer  sous  silence 
un  des  services- les  plus  importans  que  son  zèle 
rendit  à  la  médecine  moderne  ;  je  veux  parler 
de  l'établissement  d'une  école  de  clinique  ,  et , 
sous  ce  rapport ,  Sihius  de  le  Boë  mérite  un 
souvenir  particulier. 

En  eflét,  si  la  médecine  s'est  enrichie  jusqu'à 
nos  jours  de  nouveaux  faits  ,  et  si  les  médecins 
se  sont  perfectionnés  dans  l'art  d'observer  exac- 
tement la  marche  des  maladies  ,  leurs  change- 
mens  ,  leurs  diflérentes  formes  ,  et  d'en  décrire 
les  histoires  avec  plus  de  soin  et  de  vérité  ,  nous 
devons  en  payer  le  tribut  d'éloge  à  ce  grand 
homme  ,  qui  nous  en  donna  le  premier  l'exem- 
ple dans  la  fameuse  école  de  Leyde.  Le  siècle 
où  nous  vivons  a  senti  les  grands  avantages  d'un 
pareil  établissement ,  et  dans  toutes  les  univer- 
sités de  médecine  ,  l'institution  de  la  clinique 
a  été  un  des  premiers  soins  de  leurs  fonda- 
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teurs.  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  si-' 
lence  les  services  que  Sihius  rendit  à  Fana- 
tomie  ,  ainsi  que  les  différentes  observations 
de  pratique  qui  se  trouvent  confondues  parmi 
les  hypothèses  dont  fourmillent  ses  ouvrages  , 
et  qu'il  puisa  dans  la  dissection  des  cadavres , 
de  laquelle  il  s'occupa  ,  comme  l'on  sait ,  avec 
beaucoup  de  soin  et  une  adresse  peu  commune. 

Le  système  de  TV/lI/s  j,  puisé  dans  la  même 
source  ,  n'est  pas  moins  absurde  que  celui  de 
Sihàis.  Ses  suppositions  gratuites  sur  les  sièges 
et  les  causes  des  fièvres  ,  qu'il  fait  dépendre  de 
la  fermentation  viciée  du  sang  ,  ainsi  que  sur 
l'explosion  des  esprits  animaux  ,  leur  dégéné- 
ratiou  en  différentes  acrimonies  ,  et  les  efferves- 
cences de  diverse  nature  ,  sont  si  évidemment 
privées  de  solidité,  que  nous  pouvons  nier,  sans 
crainte  ,  tout  ce  qu'il  donne  comme  démontré. 
Ses  préceptes  relatifs  à  la  pratique  ne  s'écartent 
pas  de  ceux  de  F'an  Helmont  et  des  autres  chi- 
mistes. Les  mêmes  remèdes  sudorifiques  ,  alka^ 
lins ,  volatils  ,  avec  quelque  restriction  seule- 
ment ,  sullisaient ,  d'après  ses  principes  ,  pour 
la  majeure  partie  des  indications  curatives.  Le 
mérite  et  la  réputation  de  cet  homme  célèbre 
étaient  appuyés  sur  des  titres  plus  valides  et 
plus  assurés;  en  elïët,  quel  médecin  ignore  les 


8o  INTRODUCTION  A  L  HISTOIRE 

découvertes  de  WilUs  sur  le  système  nerveux  ? 
qui  ne  sait  que  JVilUs  ,  en  démontrant  l'impor- 
tance d'un  système  d'organes  peu  connus  ,  ou 
négligés  jusqu'alors  ,  a  eu  la  gloire  de  diriger  la 
médecine  par  une  voie  plus  sûre  à  la  connais- 
sance intime  de  l'économie  animale  ?  11  fut 
premier  parmi  les  modernes  qui  rechercha ,  avec 
des  soins  infatigables  ,  l'origine  et  le  principe 
des  nerfs ,  et  les  suivit  jusque  dans  leurs  plus 
petites  ramifications.  Il  démontre,  par  des  ob- 
servations nombreuses  et  incontestables ,  que  le 
cerveau  et  les  nerfs  qui  en  dérivent  sont  la 
source  de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité  inhé- 
rente à  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  fut  WilUs 
qui  imagina  la  diilérence  des  fonctions  du  cer- 
veau et  du  cervelet,  en  plaçant  dans  le  premier 
le  principe  des  actes  et  des  mouvemens  volon- 
taires ,  et  dans  le  cervelet  celui  des  actes  invo- 
lontaires ,  hypothèse  déjà  célèbre  dans  la  phy- 
siologie moderne  ,  et  qui  fut ,  dans  la  suite , 
embellie  et  mise  en  crédit  par  le  grand  Boer- 
haave  ;  et  s'il  est  vrai  qu'après  la  destruction 
des  erreurs  des  chimistes  ,  et  la  rectification  des 
théories  inconséquentes  des  mécaniciens  et  des 
physiciens,  s'il  est  vrai ,  dis-je  ,  que  la  méde- 
cine s'éleva  sur  des  bases  plus  solides  à  la  faveur 
des  connaissances  plus  certaines  des  lois  du  sys- 
tème 


DE  LA  MÉDECINE.  8r 
terne  nerveux  ,  cliacim  voit  quelle  portion  de 
gloire  doit  rejaillir  sur  le  nom  de  celai  qui , 
le  premier  ,  s'adonna  à  de  semblables  recher- 
ches. Tous  les  ouvrages  de  Willis ,  quoique 
modelés  sur  le  goût  des  hypothèses  ,  fourmil- 
lent de  réflexions  originales  et  de  pensées  ingé- 
nieuses ,  et  méritent  d'être  étudiés  par  ceux 
qui ,  dirigés  par  un  jugement  sain  et  pénétrant , 
peuvent  j  démêler  des  préceptes  utiles  et  de 
grandes  vérités  :  c'est  là  ce  qui  assimile  les  ou- 
vrages de  Willis  à  ceux  de  Sibius  et  de  Van 
Helmont. 

Telles  sont  les  notions  les  plus  générales  de  la 
doctrine  chimique  établie  par  Van  Helmont, 
augmentée  et  accréditée  par  Slhlus  et  Willis. 
Le  défaut  principal  de  ces  sectaires  est  d'avoir 
fondé  leurs  raisonnemens  sur  des  principes  èr- 
ronés;  ils  comparèrent  ensemble,  pour  en  mieux 
connaître  les  rapports  ,  des  phénomènes  difïé- 
rens  et  sans  analogie  ,  tels  que  ceux  de  l'éco- 
nomie animale  et  ceux  que  présentent  les  opéra- 
tions naturelles  ou  artificielles  de  la  chimie.  Les 
systèmes  vivans  sont  animés  par  un  principe 
interne  d'activité  qui  modifie  difléremment ,  et 
selon  des  lois  particulières  ,  l'action  des  forces 
extérieures.  La  chimie  peut  nous  aider  dans  la 
connaissance  des  propriétés  intimes  des  corps 
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externes  qui  agissent  sur  les  êtres  vivans  ;  elle 
peut  nous  fournir  des  lumières  sur  la  composi- 
tion élémentaire  du  matériel  do  ces  machines  , 
et  sur  le  mécanisme  de  quelques  fonctions  su- 
balternes ;  mais  le  principe  constitutif  de  la  vie 
et  des  phénomènes  multipliés  qui  en  dépendent 
n'est  point  soumis  aux  lois  ordinaires  de  la  chi- 
mie. Pour  en  connaître  la  nature  intime  et  ses 
dificrentes  modifications  ,  il  fallait ,  comme  ont 
fait  avec  succès  les  physiologistes  et  les  méde- 
cins modernes  ,  étudier  l'homme  dans  l'homme 
même  ,  et  ne  se  servir  des  secours  que  donne  la 
chimie  unie  avec  les  autres  sciences  physiques 
que  comme  de  moyens  auxiliaires  :  c'est  de  là 
que  vinrent  les  erreurs  des  chimistes ,  des  méca- 
niciens et  des  physiciens  ;  voilà  l'écueil  contre 
lequel  échoua  la  philosophie  des  plus  grands 
hommes.  Stahl  reconnut  et  inculqua  dans  ses 
écrits  la  vérité  de  cette  règle  de  la  logique  médi- 
cale ;  mais ,  outre  qu'il  accordait  trop  à  l'auto- 
nomie du  principe  vital ,  son  système  est  encore 
rempli  de  principes  évidemment  faux  et  ab- 
surdes. Cependant,  sans  une  attention  cons- 
tante à  cette  maxime  fondamentale  et  régula- 
trice ,  nous  ne  pouvons  pas  espérer  d'élever  la 
théorie  de  la  médecine  sur  des  bases  assurées  . 
La  chimie ,  comme  l'a  dit  Boevhqave  ,  ne  doit 
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être  qu'une  science  auxiliaire  ,  dépendante ,  et 
non  dominatrice  de  la  médecine.  Néanmoins 
nous  pouvons  puiser  dans  son  application ,  ainsi 
que  dans  celle  des  autres  branches  de  la  philo- 
sophie naturelle ,  quelques  vérités  secondaires  , 
capables  de  nous  éclairer  sur  la  cause  de  cer- 
tains effets  j  mais  nous  devons  chercher  dans 
d'autres  sources  les  principes  généraux  néces- 
saires pour  la  connaissance  des  grandes  pro- 
priétés des  systèmes  vivans. 

Nous  sommes  en  droit  de  reprocher  aux 
chimistes  ,  relativement  à  la  pratique  ,  que  leur 
méthode  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  détruire 
entièrement  la  science.  Il  est  en  effet  connu 
que  leurs  vues  se  portaient  à  dénaturer  les  mala- 
dies dès  le  début  par  les  remèdes  les  plus  vio- 
lons et  les  moins  appropriés  ,  sans  avoir  égard 
à  la  variété  des  circonstances  qui  en  changent 
la  nature ,  et  exigent  dès-lors  un  traitement  dif- 
férent et  proportionné.  Les  chimistes  substi- 
tuèrent un  empirisme  dangereux  et  hasardeux 
à  un  raisonnement  méthodique.  De  là  le  ren- 
versement de  la  doctrine  sur  la  nature  ,  les 
causes  et  les  signes  des  maladies  ;  de  là  encore 
l'usage  des  spécifiques  et  des  remèdes  secrets  si 
contraires  aux  principes  de  la  véritable  philo- 
sophie médicale.  Au  lieu  d'une  description 
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iklèlc  Cl  détaillée  des  maladies ,  suivie  de  mé- 
thodes ciirativcs  appropriées  ,  leurs  ouvrages 
ne  présenieut.  (pie  des  relations  de  prodiges 
opérés  par  leurs  médicamcnsj  on  trouve  sur- 
t^out  ces  merveilles  dans  ceux  des  écrivains  de 
seconde  classe  qui  appartiennent  à  cette  secte. 
Convenons  cependant  qu'au  milieu   de  tant 
d'abus  les  chimistes  introduisirent  et  accrédi- 
tèrent des  pratiques  utiles  et  dignes  d'être  sui- 
vies par  les  modernes.  Comme  je  l'ai  observé , 
l'art  de  guérir  ne  peut  donner  des  secours 
prompts  et  ellicaces  que  par  l'usage  de  quelques 
préparations  que  nous  devons  à  l'industrie  des 
chimistes ,  et  nous  pouvons  assurer  que  relati- 
vement à  l'efficacité  de  la  méthode ,  la  méde- 
cine commença  à  s'améliorer  des  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle. 

SECTE  CORPUSCULAIRE, 

Sous  Descaries. 

Pendant  le  règne  de  la  médecine  chimique  , 
il  s'éleva  une  secte  nouvelle  qui  vint  en  arrêter 
les  progrès  et  en  restreindre  la  puissance.  Des- 
cartes j  peu  satisfait  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise 
en  dissipant  le  chaos  et  l'obscurité  du  péripaté- 
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tisme  ,  et  d'avoir  fait  renaître  la  plillosopliie 
dans  le  sein  des  écoles,  voLdiit  encore  exciter 
une  révolution  dans  le  domaine  de  toutes  les 
sciences.  Le  succès  couronna  le  plan  qu'il  s'était 
tracé.  Tourmenté  de  la  manie  de  tout  expliquer 
par  des  principes  généraux  et  abstraits  ,  fruit 
ordinaire  d'une  imagination  féconde  et  déré- 
glée ,  de  tout  rapporter  à  une  analyse  rigoureuse 
et  exacte  fondée  sut  la  comparaison  des  faits 
particuliers  ,  il  osa  créer  un  système  de  la  nature 
au  lieu  de  l'interroger.  Alors  succédèrent  aux 
qualités  (\:Anstote  les  fausses  lois  du  mouve- 
ment, la  matière  subtile,  et  tous  les  principes 
gratuits  et  arbitraires  de  la  philosophie  carté- 
sienne; c'est-;\-dife ,  que  des  absurdités  suran- 
nées firent  place  à  des  chimères  nouvelles  et 
brUlantes.  Imbue  des  maximes  d'une  philoso- 
phie présomptueuse,  la  secte  des  cartésiens 
corrompit  bientôt  la  médecine  en  lui  commu- 
niquant le  goût  des  hypothèses  chimériques  et 
des  vaines  spéculations  ,  et  augmenta  le  nombre 
des  fausses  doctrines  qui  jusqu'alors  avaient 
dominé  d'une  manière  si  funeste  pour  l'art  de 
guérir.  Le  système  de  ces  nouveaux  sectaires 
eut  pour  base  nn  mélange  d'idées  mécaniques 
et  chimiques.  Ils  imaginèrent  les  principes  phy- 
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siologlques  les  plus  arbitraires ,  comme  le  prouve 
riiypotrhèse  sur  la  formation  du  fœtus  dans  le  sein 
de  sa  mère.  Ils  supposèrent  et  attribuèrent  aux 
maladies  des  causes  purement  factices  et  idéales. 
En  admettant  des  corpuscules  de  figure  et  de 
conformation  variées ,  un  éther  subtil  et  invi- 
sible, des  pores  de  différentes  grandeurs,  la 
viscosité  et  l'acidité  des  humeurs,  de  nouvelles 
formes  de  mouvement ,  ils  prétendirent  donner 
raison  de  tous  les  phénomènes  physiologiques 
et  pathologiques.  On  crut  revoir  sur  la  scène 
l'ancienne  doctrine  des  atomes  di^Asclèpiade 
parée  des  vêtemens  de  la  philosophie  moderne  , 
et  rendue  plus  imposante  par  le  génie  brillant 
de  Descartes.  La  pratique  médicale  suivit  les 
mêmes  aberrations.  Changer  la  figure  des  cor- 
puscules ,  altérer  l'état  des  pores  ,  faciliter  la 
circulation  des  fluides,  neutraliser  les  acides 
surabondans,  empêcher  les  stases  et  modérer 
les  diflérentes  manières  de  mouvement ,  telles 
étaient  les  indications  principales  que  les  méde- 
cins cartésiens  se  bornaient  à  suivre  dans  la 
cure  des.  maladies.  L'action  et  les  effets  des 
médicamens  étaient  expliqués  par  les  mêmes 
hypothèses.   Les  Régis ,  les  Crdanen  ,  les 
Bontc-Koë^  les  Blanchard  ^  les  TFaldschmidt 
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furent  les  plus  célèbres  partisans  de  cette  doc- 
trine. Ils  suivirent  fidèlement  les  enseignes  de 
leur  maître  j  mais  leur  exemple  produisit  peu 
d'efFet  ,  et  ne  put  réussir  à  maintenir  leur 
théorie  vacillante.  Le  système  de  Descartes 
n'influa  que  faiblement  sur  l'état  de  la  médecine, 
et  il  fut  bientôt  renversé  par  des  contradicteurs 
aussi  savans  que  courageux.  Tout  son  mérite 
ou  plutôt  la  principale  circonstance  par  laquelle 
il  a  pu  fixer  l'attention  des  modernes  ,  c'est 
d'avoir  précédé  d'un  demi-siècle  l'application 
plus  étendue  et  moins  hypothétique  du  méca- 
nisme à  la  médecine. 

Tandis  qu'à  la  place  de  la  vérité  et  de  la 
science ,  on  voyait  régner  tant  de  chimères  dif- 
férentes, filles  d'une  méditation  abstraite  et  de 
jugeraens  faux ,  il  parut  en  Angleterre  un  méde- 
cin qui ,  offrant  un  guide  pour  diriger  les  pas 
incertains  des  enfans  d'Esciilape  déjà  écartés 
de  la  véritable  route ,  eut  le  courage  de  s'oppo- 
ser au  goût  dominant  de  son  siècle.  Ce  fut  le 
célèbre  Thomas  Sjdenham.  Cet  homme  judi- 
cieux et  sensé  ,  connaissant  tout  le  vide  des 
hypothèses  qui  déshonoraient  la  science  médi- 
cale, dont  l'ensemble  ne  consistait  plus  qu'en 
im  vain  appareil  de  suppositions  et  de  principes 
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inslgninans  et  inapplicables ,  répéta  sans  cesse 
que  l'unique  moyen  de  la  dépouiller  des  erreurs 
sans  nombre  dont  elle  était  infectée ,  et  de  la 
mettre  en  voie  de  perfectionnement ,  était  de 
s'en  tenir  à  l'observation  seule ,  et  de  laisser  à 
la  sagacité  des  siècles  postérieurs  et  aux  tems  à 
venir  le  soin  de  rassembler  les  faits ,  et  d'en 
former  sur  cette  base  un  corps  de  principes  géné- 
raux et  théoriques.  Le  médecin  de  Cos  fut  en 
mêmetems  son  guide  et  son  modèle.  Sj'denhaniy 
laissant  de  côté  toute  hypothèse,  s'astreignit 
scrupuleusement  à  suivre  le  plan  expérimental 
^Hippocrate.  En  effet,  à  force  de  patience  et 
de  travaux ,  et  en  joignant  toujours  l'exemple  au 
précepte  ,  il  présenta  à  l'Europe  lettrée  non  pas 
un  système  uniquement  théorique  ,  mais  un 
corps  de  doctrine  pratique  relatif  aux  maladies 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  importantes  ,  con- 
forme à  l'expérience,  et  basé  sur  ses  propres 
observations.  Sjdenham  ne  fut  pas  à  la  vérité 
le  premier  qui  ouvrit  la  route,  mais  les  méde- 
cins observateurs  ,  qui  depuis  le  rétablissement 
des  sciences  avaient  commencé  la  même  entre- 
prise ,  en  se  bornant  à  des  relations  stériles  de' 
cas  et  d'observations  particulières  ,  n'avaient 
pas  retiré  de  leurs  travaux  tout  le  fruit  possible. 
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Sjdenham  au  contraire,  assuré  de  l'insuffisance 
d'une  pareille  méthode ,  adopta  un  plan  dilic- 
rent ,  et  plus  propre  à  favoriser  les  progrès  de 
la  médecine.  Au  lieu  de  se  borner  à  de  simples 
notices  de  cas  individuels  ,  suivant  l'usage  de 
ses  prédécesseurs ,  il  sut  comparer  ses  observa- 
tions entr'elles  ,  et  en  composer  une  histoire 
générale  des  maladies ,  avancement  remarquable 
que  la  médecine  moderne  doit  à  la  sagacité  de 
Sjdenham.  L'histoire  et  le  traitement  des  mala- 
dies ,  et  sur-tout  des  maladies  aiguës,  reçurent 
de  nouveaux  éclaircissemens  ,  et  le  médecin 
anglais,  en  proscrivant  les  remèdes  échauflans 
et  alexipharmaqiies  des  chimistes ,  présenta  et 
mit  en  crédit  une  méthode  plus  certaine  et  plus 
naturelle.  Sa  méthode  curatlve,  contredite  et 
traversée  dans  le  principe  ,  obtint  enfin  la  sanc- 
tion des  médecins  les  plus  instruits  de  l'Europe  , 
et  devint  la  règle  des  praticiens  les  plus  sensés. 
Si  l'on  convient  que  les  moyens  les  plus  eftlcaces 
de  perfectionner  les  sciences  sont  de  généraliser 
les  faits  particuliers  et  de  rectifier  les  méthodes 
pratiques ,  quelle  reconnaissance  ne  devons-nous 
pas  à  celui  qui  le  premier  a  imaginé  de  présenter 
sous  un  point  de  vue  général  l'histoire  complète 
des  maladies  ,  et  d'exposer  le  traitement  le  plus 
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Utile  et  le  plus  heureux  de  quelques-unes  d'entre 

elles  ! 

Tels  sont  les  avantages  du  système  de  l'Hip- 
pocrate  anglais.  Mais  combien  de  corrections 
et  d'additions  sa  doctrine  n'a-t-elle  pas  reçues 
dans  ces  derniers  tems  !  et  si  nous  comparons 
ses  vues  médicales  avec  les  connaissances  éten- 
dues d'aujourd'hui  ,  combien  nous  devons  les 
trouver  restreintes  sur  les  parties  mômes  de  la 
science  qui  ont  été  spécialement  discutées  par 
son  génie  pénétrant  et  observateur  !  Personne 
n'ignore  jusqu'à  quel  point  ses  compatriotes  ont 
étendu  nos  connaissances  sur  les  maladies  pu- 
trides et  nerveuses  ,  aftections  que  Sy  denham 
connut  peu ,  et  sur  lesquelles  il  n'a  donné  que 
quelques  règles  insuffisantes  et  dangereuses. 
Mais,  quoique  nous  le  regardions  comme  le 
restaurateur   de  la  méthode  hippocratique  , 
comme  le  créateur  de  l'histoire  générale  des 
maladies  ,  et  du  traitement  le  plus  approprié  , 
sur-tout  pour  celles  qui  sont  inflammatoires , 
nous  conviendrons  en  même  tems  des  défauts 
et  des  imperfections  que  présentent  au  moms 
dans  l'état  relatif  de  nos  connaissances  ses  dog- 
mes principaux  de  pratique  si  universellement 
respectés. 
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Cependant  la  circulation  du  sang  adoptée 
presque  généralement  dès  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle  ,  et  les  explications  mécaniques 
des  maladies  par  les  cartésiens ,  en  fixant  les 
esprits  vers  une  philosophie  nouvelle ,  prépa- 
raient sourdement  et  peu  à  peu  une  révolution 
nouvelle  dans  la  médecine  moderne. 


V 
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SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

MÉDECirsE  MÉCANIQUE, 
Depuis  1608 j  jusqu'à  1750. 

Descartes  avait  renversé  les  qualités  occultes 
des  péripaléticicns  ,  et  leur  avait  substitué  les 
principes  du  mécanisme  universel  sur  lesquels 
il  basait  toutes  les  lois  du  monde  physique. 
Son  autorité  avait  mis  en  crédit  la  découverte 
CCHan'cj;  dcs-lors  on  put  le  considérer  comme 
le  premier  auteur  de  la  médecine  mécanique. 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  ne  poussa  pas 
fort  loin  cette  application  de  son  système ,  bien 
qu'il  en  eût  donné  l'exemple,  et  ses  disciples, 
occupés  à  élever  hypothèses  sur  hypothèses , 
au  mépris  des  faits  et  de  l'expérience ,  avan- 
cèrent fort  peu  cette  branche  de  la  philosophie 
de  leur  maître.  Celui  qui  le  premier  unit  d'une 
manière  plus  immédiate  et  plus  précise  le  calcul 
à  la  médecine  ,  fut  Jean- Alphonse  Borelli. 
11  s'appliqua  à  réduire  en  démonstrations  géo- 
métriques exactes  plusieurs  théorèmes  physio- 
logiques ,  sur -tout  pour  ce  qui  concerne  le 
mouvement  des  corps  animés,  comme  le  prouve 
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son  célèbre  ouvrage  sur  le  mouvement  des  ani- 
maux. Cependant  Borelli  ne  s'écarta  pas  des 
bornes  de  la  pliysiologie ,  ni  même  de  la  partie 
qu  d  avait  traitée  spécialement ,  et  ses  applica- 
tions furent  assez  limitées.  Le  véritable  fonda- 
teur de  la  médecine  mécanique,  celui  qui  as- 
sujétit  au  mécanisme  et  aux  mathématiques  , 
non-seulement  la  physiologie  ,  mais  encore  la 
pathologie,  celui  enlin  qui  mérite  la  meilleure 
partie  de  cette  gloire  ,  fut  Laurent  Bellini , 
médecin  de  Florence.  Instruit  dans  les  mathé- 
matiques par  Borelli,  et  dans  l'anatomie  par 
le  célèbre  Malplghi,  i)  cultiva  ces  deux  sciences 
avec  un  succès  égal.  11  appliqua  sa  méthode  à 
toutes  les  branches-  de  la  médecine  ,  sur-tout  à 
la  doctrine  de  l'cctiologle  médicale  ,  et  expli- 
quant ainsi  les  phénomènes  même  les  moins 
importans  ,  il  réîjigea  un  corps  de  théorèmes 
médico-mécaniques  sur  lesquels  il  fonda  toutes 
les  règles  de  la  thérapeutique.  Son  système  sur 
la  révulsion  et  la  dérivation,  sur  l'accélération 
du  sang  après  la  saignée  ,  sur  les  causes  des 
fièvres  ,  sur  les  obstructions  des  vaisseaux  ca- 
pillaires ,  sur  le  lentor  du  sang,  et  sur  d'autres 
théories  mécaniques  ,  gagna  promptement  lo 
suffrage  des  médecins  contemporains  les  plus 
renommés  ,  et  ses-  principes  répandus  par-tout 
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devinrent  bientôt  la  doctrine  favorite  de  cette 
foule  de  médecins  qui ,  sous  les  étendards  de 
Bellini ,  formèrent  dans  la  suite  la  secte  des 
mécaniciens ,  secte  qui  caractérise  l'époque  la 
plus  brillante  et  la  plus  spécieuse  de  la  méde- 
cine moderne  ,  et  qui ,  après  avoir  détruit  l'édi- 
fice chancelant  du  système  cliimique  ,  parut 
avoir  acquis  ce  degré  de  solidité  qui  n'appartient 
qu'aux  sciences  exactes.  J'exposerai  très -suc- 
cinctement ,  selon  ma  coutume ,  les  principes 
non-seulement  de  Bellini ,  mais  en  général  de 
tous  les  mécaniciens  les  plus  remarquables  qui 
succédèrent  aux  chimistes  et  aux  cartésiens. 
Du  reste ,  le  rapport  intime  de  cette  doctrine 
avec  celle  de  Boerhaave  me  dispensera  de 
m'étendre  sur  ce  sujet ,  lorsque  je  parlerai  ulté- 
rieurement du  système  de  ce  grand  homme. 

Les  mécaniciens  disposés  à  croire  depuis  la 
découverte  de  Harvej  que  tous  les  actes  des 
êtres  animés  étaient  l'effet  du  mouvement  et  de 
la  circulation  des  fluides ,  séduits  d'ailleurs  par 
la  certitude  des  lois  de  la  mécanique  ordinaire  , 
établirent  pour  principe  fondamental  que  le 
corps  humain  étant  de  même  nature  que  les 
autres  corps  au  milieu  desquels  il  se  trouve 
placé  ,  il  était  conséquemment  soumis  à  l'in- 
fluence des  mêmes  lois,  et  comme  ces  lois  sont 
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le  résultat  de  propriétés  et  de  circonstances 
purement  physiques  ,  telles  que  la  masse  ,  la 
configuration,  la  pesanteur,  Faction,  la  réac- 
tion ,  etc ,  ils  en  conclurent  que  tous  les  actes 
et  les  mouvemens  qui  s'opèrent  dans  l'homme 
n'avaient  point  d'autre  origine  ,  ni  une  cause 
difïérente.  Maintenant,  si  on  examine  plus  en 
détail  les  diverses  parties  du  corps  humain  ,  il 
sera  facile  de  reconnaître  qu'il  est  composé  de 
solides  et  de  fluides ,  c'est-à-dire ,  qu'il  repré- 
sente exactement  une  machine  mécanico-hjdrau- 
lique.  Par  une  conséquence  nécessaire ,  il  est 
donc  soumis  aux  lois  de  la  mécanique  et  de 
l'hydraulique.  C'est  donc  ces  deux  sciences 
qu'il  faut  prendre  pour  guide  dans  la  recherche 
des  causes  de  tous  les  actes  intérieurs.  C'est  dans 
ces  deux  sources  qu'il  faut  puiser  les  vrais  prin- 
cipes physiologiques  et  pathologiques. 

Les  auteurs  de  cette  nouvelle  doctrine  ,  en 
admettant  ces  axiomes  et  portant  plus  loin  ce 
parallèle,  définirent  le  corps  humain  une  réu- 
nion de  difïérentes  machines  mises  en  mouve- 
ment par  différens  fluides ,  et  tendantes  toutes 
à  la  production  d'un  seul  et  même  effet.  Tous 
les  instrumens  mécaniques,  tels  que  les  leviers, 
les  cordages ,  les  coins  ,  les  poulies ,  les  canaux, 
les  cribles,  les  pressoirs  ,  les  poutres,  etc.  , 
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trouvèrent  leurs  modèles  dans  les  organes  cor- 
respondans  des  êtres  animés,  c'est-à-dire  qu'on 
fit  de  l'homme  la  machine  la  plus  merveilleuse 
et  la  plus  compliquée  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
ner. Parmi  les  solides ,  les  veines  et  les  artères 
faisaient  les  fonctions  de  canaux  élastiques  des- 
tinés à  la  circulation  des  fluides  j  les  muscles 
servaient  d'instrumens  pour  les  mouvemens  des 
corps ,  et  les  autres  organes  étaient  autant  de 
machines  diflérentes  propres  à  des  usages  rela- 
tifs et  déterminés.  Les  fluides  circulaient  au 
travers  des  solides  par  l'effet  de  l'impulsion  du 
cœur  (ou  de  la  cause  motrice  première,  comme 
pensait  la  majeure  partie  des  mécaniciens)  et 
des  artères  ;  ils  se  comLinaiont  et  se  mêlaient 
entr'eux  de  différentes  manières  ,  et  à  mesure 
que  dans  leur  circulation  ils  s'appliquaient  à 
des  vaisseaux  de  diamètre ,  de  structure  et  de 
mécanisme  diflérens ,  ils  devenaient  propres  à 
être  séparés  sous  la  forme  de  diverses  humeurs 
destinées  à  des  usages  particuliers  dans  l'éco- 
nomie animale.  L'état  de  santé  résultait  du 
mouvement  égal  des  fluides  proportionné  à  la 
réaction  des  solides.  Le  désordre  de  cet  équi- 
libre ,  sous  quelque  forme  qu'il  s'établit,  cons- 
tituait la  maladie.  Les  origines,  les  causes,  les 
sièges  des  maladies  remontent  donc  toutes  pri- 
mitivement 
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mltîvement  aux  altérations  des  fluides  et  des 
solides ,  c'est-à-dire ,  au  changement  de  densité , 
de  fluidité ,  de  vélocité ,  de  direction  dans  les 
premiers,  et  d'action ,  de  réaction  ,  d'élasticité  , 
de  contractilité  et  de  relâchement  dans  les 
seconds. 

C'était  par  de  semblables  raisonnemens  que 
les  mécaniciens  expliquaient  tous  les  phéno- 
mènes vitaux.  D'après  ces  lois  ,  il  était  facile 
4e  rendre  promptement  raison  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  dans  l'économie  animale.  Une  fois 
ces  principes   admis  ,  on  pouvait  ,  par  une 
conséquence  nécessaire ,  unir  le  calcul  et  les 
supputations  mathématiques  à  la  médecine.  Il 
suffisait  de  s'assurer  avec  justesse  et  précision 
de  la  somme  d'action  ,  de  mouvement ,  de  résis- 
tance ,  de  force  motrice ,  et  de  tous  les  rapports 
multipliés  qui  pouvaient  exister  entre  ces  puis- 
sances. Telle  est  l'origine  de  l'usage  et  de  l'ap- 
plication que  l'on  flt  des  calculs  mathématiques 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  médicale , 
que  l'on  trouve  répandus  si  fréquemment  da^s 
les  ouvrages  des  mécaniciens,  et  qui  sont  em- 
bellis par  des  démonstrations  géométriques  et 
analytiques  ,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom 
de  démonstrations  à  quelques  calculs  fondés  le 
plus  souvent  sur  des  données  arbitraires  et  sur 
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des  hypothèses  plus  ingénieuses  que  sohdes. 
Par  suite  de  ces  nouvelles  maximes ,  la  doctrine 
de  la  nature ,  des  causes  et  de  la  cure  des  ma- 
ladies subit  des  changemens  remarquables.  La 
pathologie  fut  uniquement  basée  sur  l'altération 
mécanique  des  solides  et  des  fluides,  le  trouble 
de  leur  équilibre ,  l'irrégularité  de  leur  mouve- 
ment,  l'excès  ou  le  défaut  d'action  et  de  réac- 
tion, sur  le  changement  de  la  constitution  intime 
de  la  température  des  fluides  ,  la  variation  de 
leur  quantité  ,  de  leur  qualité ,  etc.  Quant  à  la 
thérapeutique ,  les  médecins  mécaniciens  diri- 
gèrent leurs  indications  curatives  vers  un  seul 
point,  qui  était  de  rendre  aux  solides  le  degré 
de  ton  et  de  force  qui  leur  était  naturel  ,  et 
de  maintenir  les  fluides  dans  un  état  libre  de 
circulation ,  d'empêcher  ou  de  dissiper  les  stases 
et  les  embarras,  de  délayer  ou  d'épaissir  le 
sang  selon  la  prédominance  de  la  partie  rouge 
ou  de  la  sérosité  ,  d'atténuer  ou  de  fondre  la 
lymphe ,  en  un  mot ,  de  tenir  tous  les  fluides 
dans  un  état  de  mixtion  et  de  température  tou- 
jours proportionnel.  On  expliquait  l'action  et 
les  vertus  des  médicamens  par  leurs  propriétés 
mécaniques  ,  et  la  configuration  de  leurs  parties 
constituantes.  Ce  fut  aussi  la  base  de  leur  clas- 
sification. Les  astringens  ,  les  relâchans  ,  les 
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«nttëniians,  les  incrassaiis,  les  désobstnians,  les 
tempérans  ,  les  délayans  ,  formèrent  la  majeure 
partie  de  la  matière  médicale ,  où  l'art  puisait 
pour  remplir  tant  de  différentes  indications 
curatives.  On  proscrivit  presque  tous  les  re- 
mèdes chimiques ,  et  on  ne  conserva  que  ceux 
qui  agissent  d'une  manière  évidente  sur  le  sys- 
tème des  solides  vitaux. 

Tels  furent  les  dogmes  essentiels  de  la  mé- 
decine mécanique.  Les  écrits  de  plusieurs  mé- 
decins illustres,  qui  employèrent  tout  leur  zèle 
à  la  défendre  et  à  la  propager,  la  répandirent 
promptement  et  l'établirent  dans  les  plus  célè- 
bres écoles  de  l'Europe.  L'éclat  brillant  de  ce 
flambeau  mathématique  dessilla  les  yeux  des 
savans  étonnés ,  et  dissipa  toutes  les  illusions 
du  système  des  chimistes.  Le  succès  de  cette 
doctrine  fut  rapide  et  universel,  puisqu'on  peut 
assurer  que  la  médecine  mécanique  pure  a  régné 
dans  les  universités  depuis  l'époque  de  BelUni, 
le  prince  des  mécaniciens  ,  jusqu'à  celle  d<i 
Boerhaaue ,  qui ,  en  amplifiant  ses  principes 
et  son  application  ,  en  combinant  la  théorie 
des  fluides  avec  quelques  idées  chimiques  moins 
hypothétiques  en  apparence  que  celles  de  p-^an^ 
Helmont  et  de  Sihius,  mais  au  fond  également 
futiles,  en  y  joignant  des  connaissances  anato- 
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niiques  et  physiques  modernes ,  et  en  y  adaptant 
les  dogmes  les  plus  sagPS  de  l'école  de  Cos  ,  sut 
lui  donner,  avec  quelques  traits  d'originalité  , 
une  forme  toute  nouvelle. 

Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  on  avait 
reproché  plusieurs  défauts  à  la  doctrine  méca- 
nique ,  qui  s'appuyait  uniquement  sur  une 
analogie  fausse  et  infidèle.  Ses  défenseurs  se 
trompaient  en  appliquant  indistinctement  et 
sans  restriction  le  mécanisme ,  qui  dirige  la  ma- 
tière passive  et  inorganisée,  à  l'économie  des 
êtres  doués  d'un  principe  de  vie  intérieur  et 
actif  qui  échappe  à  la  grossièreté  de  nos  sens , 
se  soustrait  au  calcul ,  et  suit  des  lois  particu- 
lières. Ils  admettaient  une  analogie  chimérique  , 
et  leurs  inductions  étaient  fausses.  Les  secta- 
teurs de  Bellini,  en  mettant  de  coté  la  nature 
différente  des  agens  ,  et  la  vitalité  inhérente 
aux  canaux  par  lesquels  les  fluides  circulent , 
considérèrent  le  mouvement  dans  le  système 
vasculaire  sous  le  même  point  de  vue  que  les 
mécaniciens  hydrauliques  l'apprécient  dans  les 
machines  privées  dévie.  Ce  n'est  pas  que  cett^ 
application  ,  exécutée  avec  les  restrictions  né- 
cessaires, et  dirigée  d'après  une  critique  philo- 
sophique ,  ne  puisse  fournir  des  lumières  pour 
déterminer  avec  précision  les  quantités  et  les 
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rapports  réciproques  de  certains  effets  entr'eux 
et  avec  leurs  causes  ;  mais  quelle  sagesse  et 
quel  discernement  n'exige  pas  une  semblable 
entreprise  !  Bien  loin  de  là  ,  nos  calculateurs ,  au 
lieu  de  faire  servir  les  instrumens  mathémati- 
ques à  éclaircir  les  points  obscurs  ,  à  fortifier  les 
autres  moyens  de  preuves  lorsqu'ils  se  trouvaient 
insulTisans  ,  et  d'en  faire  l'application  aux  seuls 
cas  dans  lesquels  ils  pouvaient  les  admettre  , 
négligèrent  l'activité  d'une  puissance  perpétuel- 
lement active  ,  qui  modifie  à  chaque  instant  le 
mécanisme  intérieur  ,  et  expliquèrent  les  causes 
des  phénomènes  physiologiques  par  les  résultats 
idéaux  de  leurs  calculs  ,  malgré  leur  opposition 
avec  les  faits  et  l'expérience. 

Un  autre  défaut  également  commun  aux  mé- 
caniciens ,  aux  physiciens  et  aux  médecins  , 
concourut  à  diminuer  les  avantages  que  la  mé- 
decine pouvait  tirer  de  l'application  du  nouveau 
système.  Les  mécaniciens  ,  au  lieu  de  s'appuyer 
sur  des  faits  constans  et  évidens  dans  leur  dé- 
monstration, prenaient  pour  principes  incontes- 
tables des  suppositions  arbitraires  qui  ,  bien 
qu'embellies  de  toute  la  magie  du  calcul  jusque 
dans  leurs  derniers  résultats,  n'en  étaient  pas 
moins  imaginaires.  On  peut  donc  avancer  que 
les  légers  avantages  que  la  science  médicale  siu 
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retirer  de  la  mécanique  furent  suffisamment 
compensés  par  le  mélange  de  quelques  hypo- 
thèses aussi  séduisantes  que  pernicieuses  ,  puis- 
que ,  sous  l'appareil  imposant  du  calcul ,  elles 
n'en  étaient  pas  moins  vides  de  sens.  Du  reste, 
il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  réflexions 
critiques  déjà  faites  dans  le  dix-septième  siècle. 
Les  médecins  de  nos  jours ,  en  démontrant 
l'abus  qu'on  a  fait  du  mécanisme ,  ont  fait  voir 
en  même  tems  l'utilité  qu'on  peut  en  retirer ,  et 
ont  fixé  les  limites  de  son  application  à  la 
médecine. 


SECTE  AUTOCRATIQUE, 

Sous  Stahl. 

La  doctrine  spécieuse  de  l'italien  Bellini  avait 
assujéti  à  ses  lois  les  plus  célèbres  écoles  de 
l'Europe,  lorsque  sur  la  fin  de  ce  siècle  on  vit 
paraître  en  Allemagne  une  secte  nouvelle  qui , 
en  suivant  des  principes  directement  opposés  au 
mécanisme  ,  affaiblit  et  divisa  l'autorité  avec 
laquelle  il  régnait.  Ce  fut  la  secte  des  Stahliens 
qui  dut  sou  origine  à  l'usage  indiscret  et  trop 
général  des  raisonnemens  mécaniques ,  et  des 
calcids  mathématiques.  Stahl ^  célèbre  méde^ 
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€111 ,  chef  de  cette  secte ,  s'aperçut  le  premier 
des  inconvéniens  du  système  dominant^  il  en 
exagéra  un  peu  trop  les  défauts,  et  les  com- 
battit avec  force  dans  ses  ouvrages.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  lui  d'attaquer  de  tous 
côtés  les  mécaniciens  et  de  chercher  à  les  ren- 
verser ,  il  mit  en  œuvre  tous  ses  moyens  pour 
élever  sur  les  ruines  de  leur  doctrine  un  système 
nouveau  et  original  (i)  :  ce  fut  celui  de  l'ani- 
misme ,  mieux  connu  sous  le  nom  de  médecine 
autocratique  ou  psychologique ,  qui  gagna  bien- 
tôt une  foule  de  partisans  et  d'admirateurs  aussi 
recommandables  par  leur  nombre  que  par  leur 
mérite  distingué.  De  même  que  tous  les  auteurs 
systématiques ,  Stahl  établit  des  principes  pré- 
liminaires ,  afin  d'étayer  la  nouvelle  doctrine 
qu'il  méditait.  Il  déclara  donc  que  la  matière 
était  inerte  par  elle-même,  purement  passive, 
et  incapable  de  produire  aucun  mouvement  ; 
que  ce  dernier  phénomène  était  un  eflet  néces- 
saire  de  l'action  d'uné  substance  immatérielle 
et  intrinsèquement  active.  Relativement  aux 


(i)  Haller  assure  que  Perrault  avait  soutenu  en  France  ce  sys- 
tème quelque  tems  avant  Slhal.  Il  s'agit  de  savoir  si  ce  dernier 
a  emprunté  sa  théorie  du  physicien  français.  Le  naturisme  à'U'ifi- 
■pocrate  ,  l'archée  de  F" an  Helmont  n'empêchent  pas  que  le  sys- 
tème de  Siahl  puisse  être  regardé  comme  nouveau  et  orijjiuaL 
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êtres  animés ,  il  avança  que  le  principe  imma- 
tériel était  l'agent  unique  ,  le  moteur  et  le  régu- 
lateur du  corps  humain ,  et  que  par  le  moyen 
de  l'intelligence  et  de  la  prévoyance  qui  le  dis- 
tinguaient, il  gouvernait  l'économie  animale  ,  de 
sorte  que  toutes  ses  opérations  tendissent  cons- 
tamment à  conserver  cette  même  économie  dans 
l'état  de  santé,  et  à  éloigner  les  conditions  mor- 
bifiques  et  destructives  dans  celui  de  maladie. 
L'ame  fut  donc,  selon  Stahl ,  la  souveraine 
modératrice  de  toutes  les  opérations  du  corps 
dans  quelqu'état  qu'il  se  trouve ,  la  cause  effi- 
ciente des  actions  animales ,  vitales  et  natu- 
relles, de  la  vie  ainsi  que  de  la  mort  j  et  d'après 
ces  principes  la  mort  elle-même  ,  loin  d'être 
l'effet  des  lois  irréparables  du  mécanisme ,  n'avait 
pas  d'autre  cause  que  la  paresse  de  ce  principe 
jnoteur  et  régulateur  qui  abandonnait  volontai- 
rement les  pénibles  fonctions  de  son  empire  (i). 

Ces  maximes  fondamentales  réglaient  toute 
la  médecine ,  selon  Stahl ,  de  la  même  manière 
que  l'ame  dirige  le  corps.  Sa  pathologie  portait 
la  même  empreinte  de  simplicité.  Il  établit  que 

(r)  StJial.  theor/a  med.  vera.  pathol.  général.  Cap.  I.  C© 
chnpitre  mérite  d'être  confronté  avec  l'ouvrage  original  de  Tau-» 
tour.  On  y  verra  commeut  Sihal  s'efforce  de  soutenir  un  pJb 
radose  aussi  absurde^ 
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les  maladies  n'étaient  autre  chose  que  des  mou- 
vemens  salutaires  excités  avec  prévoyance  par 
le  principe  intelligent  pour  éloigner  les  attaques 
de  la  mort ,  et  pour  prévenir  la  destruction  du 
corps.  Les  fièvres  et  les  autres  maladies  ser- 
vaient à  l'expulsion  de  la  matière  morbifique , 
qu'il  faisait  consister  sur-tout  dans  la  pléthore , 
ou  dans  l'épaississement  des  humeurs.  Les  poi- 
sons eux-mêmes  ne  produisaient  leurs  effets  mal- 
faisans  et  destructeurs  que  par  la  terreur  qu'ils 
imprimaient  à  l'ame ,  d'où  naissait  l'abattement 
et  la  prostration  des  forces.  Stahl  attribuait  la 
plus  grande  partie  des  causes  primordiales  des 
maladies  à  la  diÛérence  des  tempéramcns  ,  des 
âges  et  des  sexes.  La  nature,  veillant  sans  cesse 
à  la  conservation  et  à  la  défense  du  corps  ,  cher- 
chait continuellement  à  prévenir  les  attaques  de 
ces  causes  en  expulsant  les  élémens  matériels 
de  maladie  par  des  émonctoires  appropriés  : 
par  exemple,  dans  les  enfans  par  l'hémor- 
rhagie  nasalç ,  dans  les  jeunes  gens  par  les 
vaisseaux  pulmonaires ,  dans  les  personnes  plus 
avancées  en  âge  par  les  vaisseaux  liémorrhoï- 
daux ,  et  dans  les  femmes  par  ceux  de  l'utérus. 
Il  soutenait,  conséquemmentà  ses  principes,  que 
les  maladies  actuelles ,  excitées  d'abord  pour  ré- 
soudre ou  pour  évacuer,  n'étaient  qu'un  effet 
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de  rimperfectioli  des  eiïorts  de  la  nature  et  dtf 
leur  irrégularité  dans  le  tems  ou  dans  l'inten- 
sité de  leur  excitation ,  que  par  elles-mêmes 
elles  n'étaient  point  pernicieuses ,  mais  qu  elles 
le  devenaient  accidentellement ,  soit  par  l'erreur 
de  la  nature  dans  le  choix  des  organes  sécré- 
toires  ,  soit  par  leur  défaut  de  proportion  dans 
le  degré  et  le  tems  de  leurs  mouvemens.  Il  est 
facile  de  pressentir  quel  devait  être  le  caractère 
de  la  méthode  curative  de  Stahl  ;  elle  était 
basée  uniquement  sur  l'autocratie  de  la  nature  , 
c'est-à-dire  sur  la  prévoyance  et  l'intelligence  du 
principe  interne  moteur  et  directeur  de  l'éco- 
nomie animale.  Toutes  les  fonctions  des  mé- 
decins devaient  se  borner ,  selon  Stahl,  à  cir- 
conscrire ,  à  observer  le  degré  d'intensité  ;  et 
tous  les  rapports  de  mouvemens  des  maladies  , 
à  diriger  ces  mouvemens  vers  les  parties  que  la 
nature  semblait  choisir  de  préférence  pour  se 
débarrasser ,  à  les  modérer  lorsqu'ils  étaient  trop 
forts ,  et  à  les  soutenir  lorsqu'ils  étaient  trop 
faibles.  La  matière  médicale  fut  subordonnée  à 
ces  dogmes.  Ainsi  la  saignée  et  quelques  re- 
mèdes évacuans  et  altérans  composaient  les 
classes  de  médicamens  dont  les  Stahliens  fai- 
saient usage. 

Voilà,  en  général,  les  fondemens  de  la  doc- 
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trinc  de  Stahl ,  le  Platon  de  la  médecine  mo- 
derne. Si  la  simplicité  et  l'esprit  de  généralité 
sont  les  caractères  distinctifs  d'un  grand  système, 
nons  sommes  forcés  de  convenir  que  celui  de 
Stahl i\  tous  les  titres  pour  obtenir  la  préférence; 
On  ne  voit  dans  sa  théorie  qu'un  seul  j^rincipe. 
Quelques  anneaux  intermédiaires  sulTiscnt  pour 
en  lierles  dilïérentcs  parties.  Si  l'on  fait  attention 
en  même  tenis  que  ce  médecin  célèbre  a  le 
mérite  d'avoir  élevé  avec  les  matériaux  amassés 
par  les  chimistes  qui  l'avaient  précédé ,  sur-tout 
par  Glaubcr,  Kunkcl ,  Boy  le  et  Decker,  un 
système  de  doctrine  chimique  qui  a  régné  dans 
les  écoles  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle, 
et  qui  aujourd'hui,  malgré  les  lumineuses  dé- 
couvertes qui  peuventle  renverser,  trouve  encore 
de  savans  défenseurs  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  dans  Stahl  un  des  génies  les  plus 
grands  et  les  plus  extraordinaires  qui  aient  para 
dans  les  siècles  nu)dernes.  LéibnUz  et  Hoff- 
mann ont  réfuté  victorieusement  son  principe 
de  l'inertie  et  de  l'Inactivité  de  la  matière  ,  et 
celui  de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance  de  l'amc 
usurpatrice  injuste  d'une  autorité  suprême,  et 
d'un  pouvoir  tyrannique  sur  le  corps  humain. 
♦SVa/t/ ajoutait  foi  aux  remèdes  et  aux  guérlsons 
sympathiques;  et  en  introduisant  une  patho* 
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logie  vacillante  et  incertaine  ,^basée  sur  des  opi- 
nions absurdes ,  il  rejeta  les  remèdes  les  plus 
actifs  et  les  plus  efficaces.  Nous  ne  pouvons  mer 
encore  que  ce  nouveau  Platon,  en  s'abandonnant 
aux  sublimités  delà  métaphysique,  s'égara  sou- 
vent dans  les  obscurités  des  spéculations  les  plus 
abstraites.  Mais  Stahl  fut  celui  qui  pouvait  ré- 
duire à  la  plus  grande  simplicité  la  pathologie 
en  la  purgeant  de  la  théorie  des  sels  et  des 
acrimonies ,  et  en  réduisant  à  des  élémens  moins 
compliqués  les  affections  premières  des  fluides. 
11  fut  encore  le  premier  qui  conçut  avec  clarté 
le  mouvement  tonique  des  solides,  quelle  qu'ait 
pu  être  son  opinion  sur  la  non-existence  du 
fluide  nerveux  3  et  son  principal  titre  à  la  gloire 
est  d'avoir  concouru  avec  Sjdenham  à  rappeler 
ses  compatriotes  et  ses  contemporains  à  l'obser- 
vation de  la  marche  des  maladies ,  malgré  l'en- 
thousiasme et  l'attachement  universel  pour  les 
formules  et  la  polypharmacie.   Les  opinion 
vulgaires  sur  le  mérite  de  ce  digne  et  unique 
rival  de  l'immortel  Boerhaave  sont  évidemment 
partiales  ,  et  portent  le  caractère  de  l'injustice. 

Parmi  les  auteurs  systématiques  qui  fleurirent 
sur  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  dont  nous 
avons  tracé  les  principaux  événemens  ,  et  au 
commencement  du  dix-huitième ,  la  postérité 
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aurait  sans  doute  accordé  une  place  distinguéQ 
au  célèbre  Baglivi  :  mais  une  mort  prématurée 
vint  renverser  les  brillantes  espérances  qu'avait 
fait  concevoir  cet  ornement  de  la  médecine  ita- 
lienne. 11  avait  déjà  ébauché  les  premiers  traits 
du  solidisme  dans  un  excellent  essai  sur  la  fibre 
motrice.  Ce  système  qui ,  malgré  ses  imperfec- 
tions et  ses  défauts,  avait  intéressé  des  hommes 
d'un  nom  illustre,  et  qui  aurait  eu  certainement 
plus  de  succès  sans  l'empire  transcendant  que 
commençait  à  prendre  la  théorie  àeBoerhaawe, 
mérite  d'être  cité  dans  cet  ouvrage  histoiique. 
B aglàn  aitvihuait  à  la  fibre  les  mêmes  propriétés 
que  lui  donnaient  les  anciens  méthodistes ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  la  considérait  sous  les  mêmes  rap- 
ports de  contraction  et  de  relâchement.  Il  avait 
en  vue  de  rétablir  les  dogmes  d^Asclépiade  et 
de  Thémison  en  les  combinant  avec  ceux  ^Hip- 
pocrate  ,  auteur  qu'il  chérissait  par-dessus  tous 
les  autres  :  mais  ce  travail  est  resté  imparfait 
entre  ses  mains.  Malgré  son  attachement  aux 
principes  modestes  du  vieillard  de  Cos ,  il  ne 
put  se  défendre  de  l'amour  des  hypothèses.  On 
connaît  l'opinion  qu'il  soutint  sur  la  dure-mère 
à  laquelle  il  attribuait  un  principe  d'action  dans 
le  corps  humain ,  et  des  mouvemens  égaux  et 
alternatifs  semblables  à  ceux  du  cœur ,  système 
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rejeté  presque  dès  sa  naissance.  Du  reste,  Ba* 
^liviy  conformément  à  ses  principes ,  s'appliqua 
à  discréditer  l'humorisme  chimique ,  qui  domi- 
nait encore  de  son  tems  dans  quelques  écoles 
d'Italie.  Ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  rassembla 
et  consigna  une  multitude  de  faits  et  de  pré- 
ceptes de  pratique,  prouvent  un  grand  talent 
d'observation  ,  et  lui  ont  mérité  le  glorieux  sur- 
nom àiHippocrate  italien. 

PROGRÈS  DE  LA  MÉDECINE 

Dans  le  dix-septième  siècle. 

D'après  l'esquisse  que  je  viens  de  tracer  des 
différentes  théories  qui  ont  paru  dans  le  dix- 
septième  siècle  ,  on  pourrait  peut-être  penser 
que  les  connaissances  acquises  pendant  cette 
époque  se  réduisent  uniquement  aux  rêveries  des 
chimistes  et  des  cartésiens  ,  au  pompeux  et  sté- 
rile appareil  des  calculs  mathématiques  ,  et  aux 
absurdités  métaphysiques  des  disciples  de  Stahl. 
Ce  serait  à  tort  qu'on  porterait  un  pareil  juge- 
ment. Nous  sommes  forcés  de  convenir  que 
la  fureur  des  hypothèses  et  des  systèmes  ingé- 
nieux prévalut  dans  ce  tems  sur  la  méthode 
expérimentale  ,  et  sur  le  goût  des  faits  et  de 
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l'observation  ;  mais  d'un  autre  côté  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang ,  jointe  à  la  con- 
naissance des  lois  du  système  nerveux  ,  malgré 
îe  peu  de  lumière  quelle  devait  répandre  et 
qu'elle  répandit  en  effet  dans  le  principe  ,  en- 
traîna néanmoins  des  conséquences  heureuses. 
Ce  fut  elle  qui ,  en  détruisant  les  anciennes  er- 
reurs ,  plaça  la  médecine  sur  les  bases  de  la  phy- 
sique et  de  l'anatomie  ,  et  devint  une  mine 
féconde  d'autres  découvertes  physiologiques  , 
auatomiques  et  thérapeutiques.  Le  commence- 
ment de  ce  siècle  ,  qui  a  fixé  dans  l'histoire 
l'époque  de  la  plus  grande  révolution  -,  je  veux 
dire  de  la  supériorité  de  l'âge  moderne  sur  l'an- 
tiquité ,  relativement  aux  sciences  physiques  et 
naturelles  ;  communiqua  la  même  impulsion  à 
la  médecine  ,  et  facilita  ses  progrès  et  son  per- 
fectionnement. Est-il  quelqu'un  ,  en  effet ,  qui 
ignore  les  résultats  avantageux  de  l'industrie  des 
anatomistes  et  des  physiciens  de  ce  siècle  ?  Et 
serait-il  raisonnable  de  soutenir  que  les  progrès 
de  l'anatomie  et  de  la  physique  n'appartiennent 
pas  à  la  médecine  ?  Dès  l'instant  que  la  circula- 
lion  du  sang  fut  admise  par  tous  les  physiolo- 
gistes ,  malgré  les  clameurs  de  quelques  adver- 
saires ,  comme  une  des  premières  lois  de  l'éco- 
nomie animale  ,  on  acquit  des  notions  plus  cer- 
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laines  sur  les  fondemens  de  la  vie  et  de  la  sanle  ^ 
et  la  doctrine  des  fièvres  sur  lesquelles  le  trou- 
ble et  l'irrégularité  de  la  circulation  a  tant  d'in- 
fluence ,  fut  considérée  sous  des  rapports  plus 
lumineux  et  plus  évidcns.  La  découverte  des 
vaisseaux  par  lesquels  le  cliile  se  porte  des  in- 
testins dans  la  masse  du  sang  et  s'identifie  avec 
cette  humeur  ,  la  connaissance  de  la  structure 
et  de  l'usage  des  glandes  mésentéiiques  que  le 
chile  traverse  ,  expliquèrent  l'impOitante  fonc- 
tion de  la  cliilification  et  de  la  sanguificalion  , 
et  les  causes  des  maladies  qui  proviennent  des 
vices  de  ces  humeurs  et  des  organes  qui  les  con- 
tiennent ou  qui  les  séparent ,  furent  pour  ainsi 
dire  perceptibles  aux  sens  ,  et  déduites  d'après 
les  vrais  principes  de  l'anatomie.  Les  connais- 
sances positives  que  l'on  acquit  sur  la  structure 
et  Futilité  respective  des  viscères  et  des  différens 
organes  ,  connaissances  qui  furent  considérable-, 
ment  augmentées  pendant  cette  époque  par  les 
travaux  des  anatomistcs  ,  ouvrirent  un  vaste 
champ  aux  médecins.  Ils  purent  dès  lors  indi- 
quer d'après  les  faits  les  causes  des  affections 
maladives  qui  surviennent  à  ces  parties  ,  en  sai- 
sir plus  distinctement  la  nature  ,  et  en  expli- 
quer plus  clairement  les  symptômes.  C'est  ainsi 
que  la  connaissance  de  l'économie  particulière 

du 
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du  système  vasculaire  hépatique  et  bémorrlioï- 
<3al  nous  a  éclairés  sur  la  nature  des  indisposi- 
tions qui  affectent  spécialement  l'âge  mûr ,  et 
qui  sont  dues  à  l'irrégularité  de  la  circulation 
dans  ces  vaisseaux ,  et  aux  différentes  altérations 
organiques  du  bas-ventre.  Ce  sont  encore  les 
anatomistes  qui  nous  ont  dévoilé  la  structure 
merveilleuse  et  compliquée  de  l'utérus  ,  ainsi 
que  le  nombre  ,  la  connexion  ,  l'entrelacement 
et  les  anfractuosités  de  ses  vaisseaux.  Nous  de- 
vons à  leur  patience  tout  ce  que  nous  savons 
des  vices  de  cet  organe  ,  et  des  conséquences 
maladives  qui  dépendent  de  l'irrégularité  du 
flux  menstruel.  Les  recherches  de  Willis  et  de 
Vieussens ,  sur  l'origine  ,  la  distribution  ,  le 
consensm  et  les  fonctions  des  nerfs  répandi- 
rent un  grand  jour  sur  les  maladies  mystérieuses 
et  obscures ,  telles  que  les  affections  comateuses, 
asthéniques  ,  spasmodiques  et  mentales.  En  un 
mot ,  les  découvertes  et  les  travaux  des  nom- 
breux anatomistes  qui  brillèrent  successivement 
pendant  cette  période  de  tems  ,  devaient  néces- 
sairement fournir  à  la  théorie  médicale  des  élé- 
mens  certains  pour  s'assurer  de  l'origine  ,  du 
siège  ,  des  causes  et  des  symptômes  des  maladies 
qui  peuvent  aiïècter  les  organes  et  les  différentes 
parties  dont  ces  savans  avaient  décrit  les  cou- 
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nexions,la  structure  et  l'usage.  Les  expériences 
du  célèbre  Sanctoriiis  ,  sur  la  transpiration  in- 
sensible ,  et  sur  les  modifications  variées  qu'elle 
éprouve  suivant  l'usage  des  choses  dites  non- 
naturelles  y  lui  assignent  non -seulement  une 
place  distinguée  parmi  les  grands  médecins  de  ce 
siècle,  mais  encore  méritentles  plus  grands  éloges 
de  la  postérité  reconnaissante.  Le  résultat  de  ses 
travaux  entrepris  avec  ardeur  et  suivis  avec  cons- 
tance ,  en  portant  la  lumière  sur  une  fonction 
remarquable  de  l'économie  animale  ,  établirent 
un  nouveau  point  de  doctrine  médicale  ,  et  in- 
troduisirent dans  la  pratique  un  grand  nombre 
de  considérations  et  de  préceptes  utiles  ,  sur- 
tout depuis  que  les  médecins  qui  suivirent 
Sanctorim  eurent  approfondi  et  amplilié  sa 
doctrine.  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous 
silence  une  institution  de  ce  siècle  de  laquelle 
l'humanité  a  retiré  tant  d'avantages  j  je  veux 
dire  l'établissement  des  écoles  de  dissection  qui 
eut  pour  objet  de  rechercher  les  sièges  internes 
et  les  causes  des  maladies  ,  moyen  sans  contre- 
dit le  plus  sûr  et  le  moins  équivoque  de  perfec- 
tionner la  médecine.  Quelle  riche  moisson  d'ob- 
servations utiles  ,  de  faits  nouveaux  propres  à 
nous  guider  dans  la  connaissance  du  travail  se- 
cret et  intérieur  des  maladies  n'en  avons-nous 
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pas  recueillie  !  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
les  ouvrages  des  sa  vans  qui  se  sont  occupés  si 
glorieusement  de  ces  recherches.  L'apparition 
et  le  retour  de  nouvelles  maladies  contagieuses 
et  sporadiques  dont  on  ne  trouve  nuls  vestiges 
dans  les  livres  de  la  médecine  grecque  et  latine, 
(  ceux  que  l'on  croit  y  trouver  sont  obscurs  et 
incertains ,  )  fixèrent  pendant  quelque  tems  l'at- 
tention des  médecins  ,  et  devinrent ,  ainsi  qu'il 
arrive  dans  toutes  les  nouveautés  ,  la  cause  occa- 
sionnelle d'une  foule  de  recherches  intéressantes 
et  de  discussions  utiles  qui  tournèrent  à  l'avan- 
tage de  l'art  de  guérir.  Si  les  faits  simples  et  vrais , 
si  les  théories  utiles  et  les  découvertes  médicales 
i^utes  dans  le  dix-septième  siècle  ,  ne  sont  par- 
venus jusqu'à  nous  qu'avec  un  entourage  d'opi- 
nions arbitraires  ,  d'hypothèses  ridicules  ,  com- 
me l'objectent  continuellement  les  détracteurs 
des  progrès  de  la  médecine  ,  je  ne  vois  là  que  le 
malheur  commun  à  toutes  les  sciences  ,  et  la 
destinée  de  l'esprit  humain.  Les  vérités  circulent 
parmi  les  hommes  ,  mais  l'erreur  et  l'incertitude 
les  accompagnent  presque  toujours. 

La  physique  fit  aussi  des  progrès  non  moins 
importans  que  ceux  de  l'anatomie  :  car ,  si  cette 
dernière  science  a  pour  but  de  déchirer  le  voile 
épais  qui  couvre  les  origines  cachées  et  les  causes 
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des  maladies  ,  et  de  les  découvrir  à  nos  regards  | 
d'un  autre  côté  ,  la  physique  ,  en  pénétrant  à 
l'aide  des  instrumens  dans  l'intérieur  des  corps 
inertes  ,  en  recherche  la  nature  et  les  propriétés  , 
fait  connaître  leurs  rapports  ,  et  secondée  de 
l'expérience  et  des  observations  ,  elle  détermine 
'    l'action  et  l'eflicacité  des  agens  extérieurs  sur  les 
êtres  animés.  La  connaissance  de  la  pesanteur, 
de  l'élasticité  et  de  la  densité  de  l'air  atmosphé- 
rique ,  son  influence  variée  sur  l'état  de  l'éco- 
nomie animale  ,  les  effets  de  la  chaleur  et  du 
froid  ,  puissances  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  les  opérations  de  la  nature  ,  par  la  conti- 
nuité ,  l'efficacité  et  l'universalité  de  leur  action  , 
et  d'autres  nouveautés  qu'il  est  inutile  de  rappe- 
ler ,  multiplièrent  bientôt  les  points  de  commu- 
nication entre  la  physique  et  la  médecine  ;  elles 
agrandirent  la  sphère  de  nos  connaissances  ,  et 
préparèrent  une  voie  facile  à  la  recherche  et  à 
la  détermination  des  causes  matérielles  et  éloi- 
,  gnées  qui  produisent  les  différentes  altérations 
que  l'homme  doit  aux  corps  qui  l'environnent. 
Les  sciences  se  prêtent  un  appui  mutuel  -,  en 
recevant  également  l'influence  des  nouvelles  dé- 
couvertes ,  elles  les  réfléchissent  les  unes  sur  les 
autres.  Tel  fut  l'effet  de  l'invention  du  télescope 
et  du  microscope  sur  la  médecine.  L'homme 
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doit  à  ces  instrumens  le  pouvoir  de  se  transpor- 
ter à  des  distances  immenses  dans  de  nouveaux 
mondes  ,  et  de  découvrir  des  classes  d'êtres  qui 
l'environnent  et  dont  il  ne  soupçonnait  pas  même 
l'existence.  La  chimie  ,  sortie  de  l'obscurité  des 
souterrains  ,  où  la  paresse  et  la  folie  la  retenaient 
depuis  plusieurs  siècles  ,  condamnée  au  grand 
œuvre  de  la  transmutation  des  métaux  et  de  la 
pierre  philosopliale  ,  commença  peu- à -peu 
à  jouir  d'une  existence  plus  libre  et  plus  indé- 
pendante. Transportée  des  laboratoires  enfumés 
des  alchimistes  dans  les  cabinets  élégans  des  phi- 
losophes ,  réunie  aux  sciences  qui  épient  les  plus 
secrets  travaux  de  la  nature  ,  elle  obtint  enfin 
une  place  plus  digne  et  plus  honorable.  Les 
avantages  qu'elle  procura  à  la  médecine  sont 
innombrables.  C'est  aux  progrès  de  cette  science 
que  nous  devons  la  découverte  et  la  réforme 
d'une  multitude  de  préparations  qui  enrichirent 
le  domaine  de  la  matière  médicale.  Sans  la  chi- 
mie et  ses  brillans  progrès  ,  à  cette  époque  , 
l'antimoine  ,  le  mercure ,  différens  sels  ,  le  fer 
et  d'autres  minéraux  qui  agissent  si  vivement  sur 
nos  organes  ,  auraient  été  pour  l'homme  des 
substances  dénuées  de  propriétés  et  entièrement 
inutiles.  On  n'aurait  pas  connu  davantage  l'ac- 
tion variée  et  étendue  des  substances  végétales 
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et  animales  ,  si  la  chimie ,  en  combinant  de  mille 
manières  leurs  formes  et  leur  application  ,  et 
créant  pour  ainsi  dire  de  nouveaux  êtres  ,  ne  les 
avait  pas  fait  servir  à  l'usage  et  à  l'avantage  im- 
médiat de  l'humanité  (i).  L'histoire  naturelle  , 
cette  science  vaste  et  illimitée  ,  augmentait  aussi 
ses  richesses.  L'une  de  ses  branches  ,  la  bota- 
nique ,  tandis  que  la  curiosité  des  savans  ,  l'am- 
bition des  potentats  ou  l'avidité  des  commer- 
rans  ,  ajoutaient  de  nouvelles  contrées  à  l'an- 
cienne géographie  ,  fournit  une  multitude  d'ar- 
ticles intéressans  à  la  matière  médicale  ,  et  ac- 
crut considérablement  le  catalogue  des  remèdes 
simples  et  énergiques.  C'est  en  vain  que  quel- 
ques médecins  enthousiastes  ,  et  infatués  de  je 
ne  sais  quel  système  scolastique  ,  s'efforcent 
de  répéter  que  la  nature  est  une  mère  impartiale , 
également  prévoyante  ,  et  qui  distribue  ses  bien- 
faits entre  tous  ses  enfans.  En  vain  croyent-ds 
trouver  sur  leur  sol  et  autour  de  leurs  habita- 
tions tous  les  moyens  propres  à  conserver  ou  à 
rétablir  la  santé  sans  mettre  à  contribution  les 
climats  éloignés  ;  on  ne  peut  disconvenir  que 
sans  le  secours  précieux  de  quelques  remèdes 
exotiques  ,  les  hommes  privés  des  médicamens 

(i)  On  veut  ici  parler  des  extraits  ,  des  teintures  ,  des  es^ 
sences  ,  etc» 
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les  plus  efficaces  ,  succomberaient  souvent  sous 
le  poids  de  maladies  incurables.  L'usage  du 
quinquina  particulièrement ,  sans  parler  de  beau- 
coup d'autres  ,  a  non-seulement  procuré  mille 
avantages  à  l'humanité  ,  mais  il  a  encore  servi 
au  perfectionnement  de  la  médecine  par  la  va- 
riété des  doctrines  théoriques  et  pratiques  que 
son  emploi  a  fait  paraître.  En  un  mot ,  de  même 
que  la  nature  parut  aux  yeux  des  philosophes 
sous  un  aspect  plus  important  pendant  le  cours 
<iii  dix-septième  siècle  ,  toutes  les  autres  scien- 
ces en  général ,  et  la  médecine  en  particulier  j 
prirent  à  cette  époque  une  forme  plus  grandiose 
et  plus  solennelle. 


$ 
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HUITIÈME  ÉPOQUE. 
MÉDECINE  PHYSIQUE. 
Depuis    1750  jusqu'à  1780. 

BOERHAAVE. 

Le  dix-huitième  siècle,  auquel  nous  sommes 
parvenus ,  l'emporte  sur  tous  les  précédens  par 
le  nombre  des  découvertes  ,  par  les  lumières  et 
les  recherches  qui  signalèrent  toutes  les  bran- 
ches de  l'art  de  guérir.  Un  horizon  vaste  et  illi- 
mité se  présente  à  nos  regards  ;  mais  son  im- 
mense étendue  ,  de  même  que  les  sommités  les 
plus  élevées  sur  lesqueltes  l'oeil  s'arrête  passa- 
gèrement, confond  la  vue  la  plus  pénétrante. 
Pour  peu  que  l'on  soit  initié  dans  l'histoire  de 
la  médecine  ,  on  s'apercevra  aisément  des  obs- 
tacles que  l'on  trouve  à  chaque  pas  lorsqu'il 
s'agit  seulement  de  tracer  les  principaux  événe- 
mens  de  celte  époque.  C'est  cette  difliculté  qui 
m'engage  à  laisser  à  des  génies  plus  heureux 
l'exécution  d'une  grande  entreprise,  je  veux  dire 
l'histoire  de  la  médecine  moderne ,  dont  notre 
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siècle  fait  sans  doute  la  période  la  plas  brillante 
et  la  plus  riche  de  faits  intéressans.  J'y  trouve 
aussi  un  nouveau  motif  de  me  renfermer  dans 
le  plan  de  brièveté  et  de  concision  que  je  me 
suis  proposé. 

Des  quatre  systèmes  différens  et  opposés  que 
vit  naître  le  dix-septième  siècle  ,  deux  seulement 
purent  se  maintenir  dans  le  siècle  suivant,  le 
mécanisme  et  le  stahlianisme.  Les  sectateurs  de 
ces  deux  doctrines  se  disputaient  également  le 
terrain  avec  un  succès  jusqu'alors  douteux;  mais 
ce  tems  d'anarchie  et  de  vacillation  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Boerhaave  se  mêle  dans  la 
foule  des  combattans ,  il  prend  la  défense  des 
mécaniciens  ,  et  se  fait  chef  d'une  nouvelle 
réforme.  Génie  supérieur  et  transcendant,  doué 
de  toutes  les  qualités  qui  constituent  un  grand 
réformateur,  puisqu'il  joignait  à  des  talens  variés 
et  étendus  le  jugement  le  plus  sain,  et  le  savoir 
le  plus  profond,  non-seulement  dans  la  méde- 
cine ,  mais  encore  dans  toutes  les  sciences  su- 
balternes qui  en  forment  les  accessoires  ,  nul 
homme  mieux  que  lui  ne  pouvait  réussir  dans 
une  entreprise  aussi  difficile ,  s'il  en  était  pour 
un  esprit  tel  que  celui  de  Boerhacwe.  Il  fut 
«gaiement  animé  d'un  noble  désir  de  savoir, 
d'un  zèle  ardent  pour  les  progrès  de  la  médecine, 
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à  laquelle  il  consacra  uniquement  ses  veilles , 

€t  de  l'amour  le  plus  pur  pour  le  bien  de  l'iui- 

manité. 

Si  l'on  fait  d'abord  attention  aux  révolutions 
que  la  médecine  avait  éprouvées ,  à  la  propriété 
du  principe  philosophique  adopté  par  Boer- 
hacwey  et  à  la  trempe  particulière  de  son  génie  , 
on  pressentira  facilement  quel  dut  être  le  ca- 
ractère général  de  ses  nombreuses  innovations. 
La  médecine  avait  été  un  théâtre  où  brillèrent 
successivement  plusieurs  sectes  avec  des  dogmes 
particuliers  à  chacune  d'elles  ,  et  dont  on  pou- 
vait faire  usage  en  partie.  Boerhaave  admettait 
pour  base  de  raisonnement  qu'il  fallait  plusieurs 
causes  réunies  pour  produire  un  même  effet.  En 
outre,  il  était  do^ié  plutôt  d'un  esprit  d'analyse ^ 
de  rapprochement  et  de  combinaison ,  que  d'un 
génie  créateur  et  inventif,  aussi  son  système 
porta-t-il  l'empreinte  du  concours  de  ces  trois 
circonstances.  En  effet,  il  se  borna  à  choisir 
avec  une  critique  judicieuse,  à  mêler  et  com- 
biner diversement  les  théories  les  plus  solides 
et  les  plus  frappantes  de  tous  les  tems ,  de  toutes 
les  sectes ,  et  les  adapta  au  génie  dominant  de 
son  siècle.  Il  mit  à  contribution  la  médecine 
ancienne  et  la  médecine  moderne  5  il  s'approprià 
ce  qu'elles  contenaient  de  plus  pur  et  de  plus 
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essentiel ,  et  le  coordonnant  sur  un  plan  régulier 
et  uniforme  ,  il  en  composa  le  corps  de  doctrine 
le  plus  étendu  et  le  mieux  combiné  qu'on  eut 
vu  paraître  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours^ 
Le  système  de ^oer/zr/are ,  comme  dit  Quesnaj, 
est  véritablement  une  médecine  collective  ,  on 
pourrait  ajouter  et  ecclcctique.  En  effet,  on  y 
trouve  réunis  l'humorisme  à' Hippocrate  la 
doctrine  des  atomes  ^Asclépiade  et  de  Des^ 
cartes,  le  solidisme  de  Thémison  et  de  Thes- 
salas,  le  mécanisme  de  Bellini  et  de  Pitcairn, 
et  la  théorie  chimique  de  Van  Helmont  et  de 
Silvius;  mais  tous  ces  élémens  ,  en  concourant 
plus  ou  moins  à  sa  composition,  sont  tempérés 
et  contre-balancés  les  uns  par  les  autres.  Avec 
sa  manière  devoir  et  de  représenter  les  choses, 
tantôt  simple  et  modeste  comme  les  anciens , 
tantôt  hardi  et  indépendant  comme  les  moder- 
nes ,  on  le  trouve  sans  cesse  incertain  et  flottant 
entre  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  extrêmes.  Mais 
il  est  nécessaire  de  particulariser  davantage  ces 
notions  générales. 

Boerliaaçe  donna  à  son  système  pour  bases 
principales  ,  d'une  part ,  le  mécanisme ,  mais  plus 
étendu  et  mieux  ordonné  que  celui  de  ses  pré- 
décesseurs; et  de  l'autre  les  principes  des  chi- 
mistes en  ce  qui  regardela  pathologie  des  fluides. 
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Il  suivit  particulièrement  les  théories  de  Bellmi 
dont  il  sut  tirer  des  conséquences  plus  nom- 
breuses ,  et  qu'il  rendit  plus  étendues  dans  leur 
application.  Son  autorité  et  son  appui  accrédi- 
tèrent les  opinions  de  ce  chef  des  mécaniciens 
Sur  la  révulsion  et  la  dérivation ,  et  sur  la  théorie 
des  fièvres  par  l'intermède  de  laquelle  il  expli- 
quait les  phénomènes  appartenans  à  cette  classe 
de  maladies ,  et  dont  il  faisait  dépendre  sa  mé- 
thode curative.  11  s'en  rapporta  pour  l'anatomie 
aux  observations  de  Malpighi  et  de  Ruisch. 
Mais  j'observerai  à  sa  louange  qu'il  fut  le  pre- 
mier à  réunir  et  établir  un  corps  de  physiologie 
fondé  sur  les  connaissances  anatomiques  et  phy- 
siques modernes  les  mieux  choisies,  qu'il  dégagea 
des  hypothèses  dont  les  médecins   du  siècle 
passé  les  avaient  infectées.  Aucun  systématique 
avant  Boerhaave  n'avait  mis  à  profit  les  décou- 
vertes faites  dans  ces  deux  sciences ,  qui  sont 
réellement  les  deux  points  cardinaux  sur,  les- 
quels est  baséela  pathologie.  11  adopta  et  éclaircit 
l'hypothèse  de  Willis  sur  les  fonctions  du  cer- 
veau et  du  cervelet.  11  faut  lui  attribuer  en  entier 
la  doctrine  des  séries  décroissantes  de  vaisseaux  ^ 
tirée  des  prétendues  observations  microscopi- 
ques àe  Leuweiihoëck  sur  les  globules  du  sang, 
le  système  des  artères  et  des  veines  lymphati- 
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ques  qu'il  imagina  avant  Vieiissens ,  ainsi  que 
sa  fameuse  théorie  de  l'inflammation  fondée  sur 
la  supposition  des  vaisseaux  décroissans ,  et  sur 
l'introduction  des  globules  rouges  dans  les  tubes 
lymphatiques.  Le  système  de  l'obstruction  qu'il 
faisait  dépendre  de  la  conformation  conique  des 
artères,  et  de  la  viscosité  des  fluides  qui  y  cir- 
culent ,  est  aussi  sa  propriété. 

Il  adopta ,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  dogmes 
des  mécaniciens  dans  ce  qui  concerne  les  solides, 
et  spécialement  le  relâchement  et  la  rigidité  de 
la  fibre  simple ,  sans  cependant  perdre  de  vue 
les  afîéclions  des  solides  vitaux  -,  et  pour  les 
fluides ,  après  avoir  rejetté  les  hypothèses  des 
acides  et  des  alcalis  dans  le  sens  étendu  que 
leur  donnait  Sihius  de  le  Boë  ,  il  admit ,  outre 
la  dégénération  glutineuse  spontanée,  certaines 
dégénérations  chimiques  sous  le  nom  d'acri- 
monies acides,  alcalines,  muriatiques,  et  autres 
semblables  ,  auxquelles  il  attribua  les  causes  de 
plusieurs  familles  de  maladies  humorales.  Ces 
acrimonies  furent  universellement  admises  dans 
ce  siècle,  et  on  les  retrouve  dans  tous  les  ou- 
vrages de  médecine.  La  pratique  de  Boerhaave 
était  conforme  à  ses  principes  théoriques.  Il 
dirigea  principalement  ses  vues,  et  par  consé- 
quent celles  des  médecins  contre  la  rigidité  ou 
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le  relîicliemcnt  de  la  fibre  simple ,  l'excès  ou  le 
défaut  du  mouvement  circulatoire ,  l'obstruction 
des  vaisseaux ,  et  contre  toutes  les  altérations 
acrimonieuses  qu'il  avait  admises  dans  les  fluides. 
De  là  l'usage  accrédité  et  général  des  médlca- 
mens  qui  influent  plutôt  sur  les  fluides  que  sur 
les  solides ,  et  qui  sont  nuls  pour  les  solides 
vitaux.  Mais  il  est  inutile  de  m'arrêter  davantage 
sur  un  système  quia  formé  pendant  si  long-tems 
le  code  et  la  règle  de  toutes  les  institutions ,  et 
de  tous  les  préceptes  que  l'on  trouve  dans  les 
livres  des  médecins  de  cette  époque. 

Tels  sont  les  points  fondamentaux  de  la  doc- 
trine boerhaavienne  j  et  comme  elle  a  puisé  ses 
matériaux  dans  toutes  les  sciences  naturelles  , 
l'anatomie  ,  la  pliysique ,  la  mécanique  ,  la 
cliimie ,  c'est  par  cette  raison  que  je  l'ai  carac- 
térisée par  la  dénomination  de  médecine  phy- 
sique. En  effet ,  la  science  médicale  prit  sous 
la  direction  de  Boerhaave  une  forme  nouvelle; 
elle  s'associa  par  des  liens  plus  étroits  avec  les 
sciences  naturelles ,  et  cette  union  plus  intime 
doit  être  considérée  comme  une  des  causes  elTi- 
caces  des  progrès  rapides  qu'elle  a  faits  dans  le 
dix-huitième  siècle.  Depuis  Boerhaave  la  mé- 
decine ne  fut  plus  simplement  l'art  de  conserver 
la  santé  ou  de  la  rétablir,  et  ne  consista  plus 
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Uniquement  dans  la  connaissance  des  choses 
salutaires,  nuisibles  ou  indifférentes,  mais  elle 
devint  la  science  des  relations  qui  existent  entre 
la  nature  et  la  vie  et  la  santé  de  l'homme.  C'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  la 
réforme  exécutée  par  ce  grand  homme. 

Parcourons  les  fastes  anciens  et  modernes  de 
l'art  de  guérir,  nous  ne  trouverons  aucun  sys- 
tème qui  puisse  être  comparé  à  celui  de  Boer- 
haas^e ,  ni  pour  la  grandeur  du  dessein ,  ni  pour 
l'enchaînement  des  parties ,  ni  pour  l'ensemble 
fit  la  masse  des  faits  connus  qui  s'y  trouvent 
rassemblés.  Il  renferme  toutes  les  connaissances 
propres  à  l'antiquité ,  et  tout  ce  que  l'âge  mo- 
derne a  fait  de  découvertes ,  mais  modifié  et 
réuni  en  principes  généraux  avec  une  sagacité 
et  une  intelligence  supérieure.  Cependant  les 
progrès  subséquens  de  la  médecine  ,  et  les  faits 
nombreux  dont  elle  s'est  enrichie  par  l'effet  du 
tems,  ont  déjà  détruit  la  plus  grande  partie  de 
cette  théorie  -,  et  de  tout  ce  vaste  et  ingénieux 
édifice  il  n'existe  plus  que  quelques  fragmens 
isolés.  En  effet,  les  connaissances  nouvelles  et 
plus  exactes  que  les  médecins  ont  acquises  sur 
la  nature  du  principe  vital ,  et  sur  les  lois  des 
forces  motrices  qui  règlent  les  systèmes  vivans, 
ont  rendu  moins  utile  et  moins  générale  la  doc- 
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trine  de  Boerhaave  sur  l'état  des  solides  sim- 
ples ,  et  ont  corrigé  en  partie  sa  théorie  ner- 
veuse. La  supposition  des  artères  et  des  veines 
lymphatiques  n'est  plus  qu'une  chimère  depuis 
les  découvertes  qu'on  a  faites  dans  toutes  .les 
parties  du  système  lymphatique.  Les  médecins 
français  ont  déjà  réfuté  victorieusement  la  doc- 
trine de  la  révulsion  et  de  l'inflammation.  Les 
acrimonies  chimiques,  déduites  d'une  fausse  ap- 
plication de  phénomènes  à  l'économie  vivante, 
figurent  à  peine  aujourd'hui  dans  la  pathologie. 
Nous  avons  des  idées  plus  justes  et  plus  vraies 
sur  la  cause  des  obstructions  ;  nous  ne  regar- 
dons plus  l'épaississement  des  humeurs  comme 
la  source  principale  des  indications  curatives , 
et  nous  avons  rejetté  comme  inutile  et  infruc- 
tueux dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  l'usage 
des  remèdes  conformes  à  cette  théorie.  La  thé- 
rapeutique humorale  a  été  remplacée  avec  avan- 
tage par  celle  qui  est  basée  sur  le  solidisme ,  la 
pratique  a  pris  un  ton  de  vigueur  plus  efficace, 
et  la  science  entière  est  fondée  sur  des  prin- 
cipes plus  simples  et  plus  philosophiques. 

Si  aucun  moderne  ne  peut  comme  législateur 
de  la  science  médicale  disputer  la  prééminence 
à  Boerhaave  ,  StahUmm  peut-être  le  droit  de 
la  révendiquer  comme  auteur  systématique. 

Tous 
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Tous  les  deux  voulurent  réformer  l'art  de  guérir, 
et  ils  réussirent  quoiqu'avec  un  succès  inégal! 
Doués  de  qualités  différentes  ,  ces  grands  génies 
de  la  médecine  moderne  appartiennent  au  petit 
nombre  d'hommes  rares  nés  pour  reculer  les 
bornes  d'une  science ,  et  pour  exercer  un  pou- 
voir imposant  sur  les  opinions  de  leurs  contem- 
porains. Boerhaave  possédait  éminemment  le 
talent  de  combiner,  et  de  réunir  les  faits  sous 
des  rapports  généraux.  Stahl,  avec  un  génie 
créateur  et  plus  original ,  concentra  tonte  la 
science  dans  un  seul  phénomène.  A  un  esprit 
profond  et  universel  Boerhaave  joignait  les 
connaissances  les  plus  étendues ,  et  la  plus  vaste 
érudition.  Stahl,  pénétrant  et  sublime,  s'atta- 
chait aux  seuls  principes  généraux,  dédaignant 
les  connaissances  subalternes  et  particulières 
Le  système  de  5oe;-We  peut  être  comparé  à 
une  machine  compliquée,  mise  en  activité  par 
le  concours  de  plusieurs  puissances  ;  celui  de 
f>tahl  n'admet  qu'un  seul  rouage  qui  commu- 
nique et  imprime  le  mouvement  à  toutes  les 
parties  Le  premier  est  l'ouvrage  de  la  raison 
aidée  de  tous  les  secours  de  l'industrie;  le  second 
est  le  fruit  du  génie  guidé  par  l'imagination 
^  Parmi  les  auteurs  systématiques  qui  parurent 
a  cette  époque,  et  dont  les  opinions  ont  con- 
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iribué  aux  progrès  de  la  médecine  moderne , 
nous  ne  pouvons  oublier  Hoffmann,  célèbre 
médecin  allemand ,  émule  et  collègue  de  Stahl 
dans  la  même  université.  Il  faut  l'avouer  cepen- 
dant ,  si  l'on  trouve  dans  ses  ouvrages  quelques 
points  généraux  de  théorie ,  quelques  pensées 
neuves  ,  son  systèiue  néanmoins  ne  présente  pas 
ces  traits  d'originalité  qui  distinguent  ceux  de 
Boerhaave  et  de  Stahl.  Sa  doctrine  est  com- 
posée de  principes  mécaniciens ,  cartésiens  et 
chimiqr-^s  qui  lui  servent  d'appui.  Hoffmann 
eut  peut-être  autant  de  savoir  que  ses  deux 
rivaux ,  mais  ses  dogmes  n'eurent  pas  le  même 
succès.  Les  ouvrages  dont  cet  écrivain  infati- 
gable a  enrichi  la  médecine  théorique  et  pra- 
tique ,  ne  sont  pas  écrits  avec  ce  laconisme  et 
ce  style  vigoureux  qui  appartiennent  à  Boer- 
haave ,  ni  avec  cette  précision  mathématique 
et  cette  exactitude  de  diction  qui  caractérisent 
Stahl  (i).  Malgré  ces  imperfections,  ils  n'en 
sont  ni  moins  utiles,  ni  moins  instructifs.  On 
y  trouve  une  doctrine  profonde  ét  bien  déve- 
loppée ,  des  réflexions  grandes  et  solides  ,  des 
vues  propres  et  originales ,  des  préceptes  de  pra- 

(I)  Si  les  mots  qu'il  emploie  sont  exacts  ,  l'ensemble  de  son 
style  est  d'une  âpreté  vraiment  gerinamiiue  ,  comme  le  dit  VlneU 
(  A"o/e  du  Traducteur.  ) 
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tîque  sages  et  raisonnes  ;  en  un  mot,  on  peut  le^ 
regarder  comme  un  trésor  précieux  de  connais- 
sances médicales.  Hoffmann  a  éclairci  et  déve- 
loppé avec  une  industrie  infatigable,  autant  que 
le  comportait  la  science  à  cette  époque ,  toutes 
les  parties  de  la  médecine ,  et  principalement 
cette  branche  de  la  chimie  qui  traite  des  eaux 
minérales,  dont  il  a  décrit  les  principes  cons- 
titutifs par  le  secours  de  l'analyse  ,  et  dont  il  a 
étendu  Tusage  dans  la  cure  des  affections  chro-, 
niques.  Il  adonné  une  théorie  de  l'inflammation 
différente  de  celle  de  Boerhaave,  et  le  système 
du  spasme  qu'il  proposa  rendit  moins  obscure 
la  doctrine  des  fièvres.  Son  œtiologie  sur  les 
flux  sanguins  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Sa 
thérapeutique  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle 
de  Stahl  et  de  Boerhaave  pour  la  solidité  des 
principes  ,  et  pour  la  multitude  des  détails ,  ainsi 
que  pour  le  nombre  des  règles  ;  mais  son  prin- 
cipal mérite  est  d'avoir  indiqué  les  véritables 
notions  élémentaires  de  la  pathologie;  et  l'on 
sait  que  la  doctrine  de  nos  jours  qui  remplace , 
à  si  juste  titre,  celle  du  professeur  de  Leyde, 
n'est  qu'une  ampliation  de  celle  ^Hoffmann. 
En  un  mot ,  la  vraie  théorie  de  la  médecine,  les 
institutions  et  les  aphorismes,  ainsi  que  la  mé- 
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decine  systématique  et  raisonnée  (i),  seront 
toujours  des  sources  précieuses  où  les  médecins 
instruits  puiseront  en  tout  tems  les  documens 
les  plus  purs  et  les  plus  utiles. 

Le  système  de  Boerhaai^e  distingué,  par  tant 
d'avantages  de  celui  de  Stahl,  obtint  enfin  une 
supériorité  décidée  ,  et  servit  de  règle  à  toutes 
les  écoles  malgré  les  savans  défenseurs  de  son 
rival ,  qui  soutinrent  sa  doctrine  jusqu'au  milieu 
du  dix-lmitième  siècle.  Les  nombreux  disciples 
du  professeur  de  Leyde ,  accourus  en  foule  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  eurent  bientôt 
répandu  par-tout  ses  principes  et  sa  doctrme. 
11  semblait  que  sous  ce  réformateur  ,  la  méde- 
cine ,  parvenue  au  dernier  degré  de  perfection- 
nement ,  n'était  plus  susceptible  d'amélioration  , 
que  les  médécins  devaient  se  borner  uniquement 
à  la  propager  ,  que  ses  fondemens  reposaient 
enfin  sur  des  bases  solides  ,  que  ses  bornes 
«étaient  reculées  ,  et  que  la  véritable  théorie  ne 
pouvait  espérer  de  briller  sous  un  jour  plus  lu- 
mineux. En  efiet  ,  le  système  de  Boerliaave 
n'éprouva  pendant  un  long  tems  aucun  change- 
ment remarquable  ,  et  si  l'on  excepte  quelques 

(I)  Ce  sont  les  titres  de  dififérens  ouvrages  de  Bocrhaarc  et 
i^Hofmann.  Ç^Noie  du  Traducteur.) 
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nouveautés  ,  nous  trouvons  sous  la  durée  de  son 
règne  fort  peu  d'évènemens  relatifs  aux  progrès 
ultérieurs  et  aux  modifications  de  la  médecine 
physique  qui  aient  été  suivis  de  conséquences 
importantes. 

Au  nombre  de  ces  évènemens  les  plus  nota- 
bles ,  nous  citerons  l'introduction  de  l'inocula- 
tion en  Europe  ,  l'application  de  l'électricité  à 
la  pratique  médicale ,  et  la  doctrine  des  fièvres 
intermittentes  pernicieuses.  Ces  nouveautés  oc- 
cupaient alors  tous  les  esprits  ,  et  devinrent  la 
source  d'autant  de  lumières  et  de  connaissances 
intéressantes.  Personne  n'ignore  les  disputes  in- 
terminables que  fît  naître  l'inoculation  apportée 
du  fond  de  la  Circassie  parmi  les  Européens. 
On  convertit  une  affaire  de  fait  en  une  dispute 
de  théologie  ,  de  droit  naturel ,  de  politique  et 
de  mathématiques.  Cette  opération  salutaire  dut 
avoir  jusqu'à  ces  derniers  tems  des  adversaires 
estimables  et  d'un  grand  poids  ;  et  peut-être  l'opi- 
nion publique  ne  serait-elle  pas  encore  fixée  ,  si 
une  nouvelle  découverte  incontestable  ,  dont 
nous  parlerons  bientôt ,  n'eût  rendu  inutile  l'exa- 
men ultérieur  d'un  objet  aussi  intéressant. 

Quelque  tems  après  l'introduction  de  l'ino- 
culation, l'électricité  médicale  devint  également 
un  des  sujets  les  plus  importans  qui  occupe- 
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rent  l'esprit  des  médecins.  On  ne  doit  pas  en 
être  étonné  ,  si  l'on  réfléchit  à  la  nouveauté  de 
ce  phénomène  surprenant,  et  aux  découvertes 
curieuses  et  inattendues  que  les  physiciens  fai- 
saient chaque  jour  dans  la  recherche  des  pro- 
priétés et  des  lois  de  l'un  des  agens  les  plus 
efficaces  et  les  plus  universels  que  la  nature 
emploie.  Les  médecins  s'emparèrent  de  l'élec- 
tricité, ainsi  que  les  physiciens  j  mais  les  résul- 
tats des  expériences  n'ayant  point  confirmé  les 
avantages  exagérés  qu'on  en  attendait,  et  son  ap- 
plication ayant  été  fort  restreinte  de  nos  jours  , 
je  ne  dois  m'arrêter  sur  cet  objet  qu'autant  que 
peut  l'exiger  le  plan  que  je  me  suis  proposé  (i). 
Mais  qui  pourrait  payer  un  juste  tribut  de 
louange  aux  noms  célèbres  des  Torti ,  des 
Werlhof  y  des  Cleghorn,  et  d'autres  praticiens 
à  qui  nous  devons  la  doctrine  des  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses ,  et  le  moyen  véritable  de 
les  guérir  ?  qui  pourrait  énumérer  les  avantages 
que  la  médecine  en  a  retirés  ?  Le  plus  grand  éloge 
que  l'on  puisse  faire  de  ces  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité est  de  proclamer  leurs  noms. 

Pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  une  partie  de  la  seconde,  la  médecine 

(r)  Consultez  rexcellente  histoire  de  rélectricilé  médicale  de 
l'illustre  Vivenzio  ,  premier  médecin  du  royaume  de  Naplcs» 
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ne  fut  donc  agrandie  et  illustrée  que  sous  la 
direction  et  par  les  travaux  des  médecins  phy- 
siciens, c'est-à-dire  ,  boerliaaviens.  Toutes  les 
Universités  d'Europe  ,  excepté  quelques-unes 
en  Allemagne  dans  lesquelles  le  stalilianisme  se 
maintint  avec  vigueur,  n'étaient  occupées  qu'à 
commenter  les  instructions  du  grand  réforma- 
teur et  à  en  expliquer  la  doctrine.  L'Angleterre, 
la  France ,  l'Italie  ,  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne  embrassèrent  avec  avidité  les  nou- 
veaux dogmes  de  l'Hippocrate  hollandais,  et 
ne  reconnurent  qu'un  seul  et  même  maître.  Si 
l'on  fait  abstraction  du  mérite  intrinsèque  de 
£011  système ,  Boerhaave  dut  principalement 
ses  succès  et  la  supériorité  dont  il  a  joui  pen- 
dant si  long-tems ,  au  zèle  ardent  de  ses  illus- 
tres disciples  qui ,  occupés  à  enrichir  sa  doctrine 
de  leurs  observations  et  de-  leurs  découvertes, 
s'efforçaient  de  la  consolider  et  d'augmenter  son 
mérite  et  sa  prééminence.  Personne  n'ignore  le 
nom  de  ces  fameux  défenseurs ,  et  il  n'est  aucun 
médecin  qui  ne  connaisse  les  savans  ouvrages 
de  tant  d'hommes  célèbres  ,  qui  consacrèrent 
leurs  veilles  à  répandre  la  lumière  sur  toutes  les 
parties  de  l'art  de  guérir  :  mais  il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  de  faire  l'énumération  et  de  dis- 
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linguer  le  mérite  particulier  de  chacun  de  ces 
auteurs. 

L'illustre  Haller  sur-tout  se  distingua  parmi 
tous  les  disciples  de  Boerhaave.  Ce  grand 
homme,  digne  élève  et  émule  de  son  maître, 
dédaignant  l'emploi  servile  de  commentateur, 
et  s'abandonnant  moins  à  l'exemple  de  ses 
condisciples  qu'à  l'impulsion  de  son  génie, 
s'ouvrit  une  route  nouvelle  4  l'immortalité. 
Quel  qu'ait  été  le  résultat  des  nombreuses  expé- 
riences de  Haller  et  de  ses  élèves  sur  le  prin- 
cipe dos  mouvemens  mécaniques  du  corps 
humain  ,  les  recherches  multipliées  faites  sur 
cet  objet  excitèrent  la  fermentation  dans  tous 
les  esprits.  Après  l'inoculation  et  l'électricité 
médicale ,  l'irritabilité  est  le  point  le  plus  im- 
portant qui  frappe  les  regards  de  l'historien 
pendant  la  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Elle 
fixa  l'attention  universelle  ;  elle  produisit  des 
discussions  nouvelles  ,  et  des  controverses  lon- 
gues et  intéressantes  qui  procurèrent  de  grands 
avantages  à  la  médecine.  Ce  qui  paraîtra  éton- 
nant ,  c'est  que  de  part  et  d'autre  (  car  la  doc- 
trine de  Haller  eut  beaucoup  de  contradicteurs  ) 
on  combattit  avec  les  armes  de  l'expérience  ,  et 
les  résultats  opposés  semblaient  égalemeni; 
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propres  à  favoriser  les  inductions  des  deux 
partis.  Du  reste,  l'histoire,  les  variations  et 
l'état  actuel  de  cette  doctrine  sont  si  connus 
qu'il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands 
détails.  On  sait  encore  que  le  plus  grand  avan- 
tage qu'en  retira  la  physiologie  fut  de  diriger 
les  vues  des  médecins  vers  l'action  de  la  nature, 
et  les  lois  qui  régissent  le  principe  vital  dont 
l'irritabilité  ou  la  mobilité  animale  n'est  qu'une 
propriété  secondaire ,  et  d'avoir  sur-tout  provo- 
qué les  expériences  lumineuses  et  décisives  de 
Lecat  et  de  Whjtt  relativement  à  l'influence 
que  la  puissance  nerveuse  exerce  sur  les  sys- 
tèmes vivans,  expériences  qui  contribuèrent 
efficacement  à  la  réforme  actuelle  de  la  méde- 
cine. Mais  la  théorie  fragile  de  l'irritabilité 
n'était  qu'un  des  plus  faibles  titres  à  la  gloire  de 
l'immortel  Haller.  L'anatomie  corrigée  ,  recti- 
fiée dans  toutes  ses  parties  ,  et  perfectionnée 
par  des  observations  et  des  découvertes  nou- 
velles j  le  code  de  la  physiologie  moderne  où 
Ion  trouve,  à  travers  quelques  défauts  qu'on 
pourrait  lui  reprocher,  l'érudition  et  la  science 
la  plus  profonde  j  les  résultats  nouveaux  d'expé- 
riences nombreuses,  où  l'on  voit  briller  la  saga- 
cité la  plus  ingénieuse  et  une  critique  supérieure, 
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attesteront  à  la  postérité  la  plus  reculée  les  succès 
immortels  de  l'industrie  de  Haller. 

Indépendamment  des  observations  de  ce 
savant  médecin  par  lesquelles  plusieurs  points  du 
système  physiologique  de  Boerhaave  furent 
éclaircis  et  rectifiés ,  Sénac  et  Saui^ages  avaient 
attaqué  par  des  argumens  imposans  la  doctrine 
mécanique  de  la  révulsion  que  Boerhaave  avait 
à  son  ordinaire  embellie,  et  celle  de  l'inflam- 
mation que  toutes  les  écoles  professaient  unani- 
mement. Il  faut  convenir  que  ces  rectifications 
partielles  ne  pouvaient  changer  notablement 
l'ensemble  de  cette  théorie  j  cependant  il  est 
hors  de  doute  que  si  la  destruction  des  erreurs 
accréditées  équivaut  à  la  découverte  de  la  vérité, 
ces  améliorations  doivent  nous  convaincre  que 
la  médecine  sous  l'autorité  de  Boerhaaçe  s'est 
perfectionnée  par  les  changemens  qu'a  reçus 
son  système ,  et  par  les  accroissemens  que  pre- 
nait en  même  tems  dans  toutes  ses  parties  le 
corps  de  la  science  médicale.  En  un  mot,  tout 
semblait  disposer  les  esprits  à  une  réforme  que 
l'activité  du  siècle  entreprenait  d'effectuer  dans 
l'art  de  guérir ,  ainsi  que  dans  toutes  les  ramifi- 
cations des  connaissances  humaines. 


DE  LA  MÉDECINE.  l3() 


PROGRÈS  ET  CHANGEMENS 

De  la  médecine  depuis  i-ySo. 

Une  nouvelle  manière  de  raisonner  ,  quî 
faisait  le  sujet  des  expériences  de  toutes  les 
sciences,  et  dont  elles  s'occupaient  avec  ardeur, 
fut  à  cette  époque  la  cause  d'un  changement 
qu'éprouva  Ja  médecine.  Tous  les  philosophes 
qui  ont  brillé  dans  cette  période,  et  qui  ont 
contribuéparlears  ouvrages  au  perfectionnement 
de  la  raison  humaine ,  ont  été  indirectement  les 
auteurs  de  cette  révolution.   Le  génie  d'un 
siècle  mflue  sur  toutes  les  connaissances  et 
leur  imprime  un  caractère  uniforme.  L'esprit 
philosophique  dont  les  sciences  abstraites,  la 
littérature  et  les  beaux-arts  commençaient  à 
sentir  l'heureuse  influence,  et  son  application 
générale  ,  constituent  particulièrement  le  carac- 
tère scientifique  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  C'est  cet  esprit  qui,  dirigé 
par  une  métaphysique  solide  et  lumineuse  , 
s'élève  à  la  hauteur  des  principes  les  plus  su- 
blimes dans  tous  les  genres  de  connaissances, 
et  pénètre  dans  toutes  les  parties  de  la  médecine, 
comme  dans  toutes  les  sciences  naturelles.  Le 
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joug  de  l'autorité  cède  à  l'empire  équitable  de 
la  raison  ;  les  spéculations  stériles  et  abstraites 
s'évanouissent  devant  les  recherches  utiles ,  et 
le  goût  des  expériences  fait  sans  cesse  des  pro- 
grès au  détriment  des  rêveries  chimériques  de 
riraagination.  On  abandonne  les  régions  obs- 
cures d'une  métaphysique  idéale,  et  on  étudie 
avec  plus  de  constance  le  monde  réel  et  sen- 
sible. La  culture  de  l'esprit,  bornée  à  quelques 
classes  d'hommes ,  devient  un  besoin  général. 
L'amour  du  grand  ,  du  sublime ,  du  vrai  et  des 
connaissances  utiles  et  instructives  étend  ses 
conquêtes  sur  les  ruines  du  trône  de  la  barbarie, 
de  l'ignorance,  du  pédantisme  et  de  l'erreur. 
L'Europe  entière,  rendue  plus  sociable  et  plus 
éclairée ,  s'unit  d'une  extrémité  à  l'autre ,  cou- 
ronne par  les  applaudissemens  et  par  les  récom- 
penses les  produits  de  la  littérature.  Plus  le 
théâtre  de  la  gloire  s'agrandit,  plus  aussi  les 
savans  trouvent  dans  leurs  travaux  de  motifs 
d'enthousiasme ,  et  plus  l'esprit  humain  trouve 
d'allmens  à  son  orgueil.  Une  émulation  uni- 
verselle anime  les  lettrés  de  tous  les  pays  ;  une 
critique  éclairée  et  indulgente,  dédaignant  les 
minuties  insignifiantes,  et  dégagée  d'une  pré- 
somption pédantesque ,  préside  à  l'examen  des 
ouvrages  de  tout  genre ,  et  à  la  distribution  im- 
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partiale  des  lauriers  littéraires  ^  loin  d'avilir  les 
esprits ,  elle  les  soutient  et  les  encourage  à  de 
nouvelles  productions.  De  toutes  parts  ,  on 
entreprend,  avec  plus  d'activité  qu'on  n'avait 
fait  jusqu'alors,  des  recherches  utiles  propres  à 
rectifier  les  anciennes  connaissances,  à  en  ac- 
croître le  nombre ,  et  à  découvrir  de  nouvelles 
vérités.  Enfin  la  nature,  interrogée  et  investie  \ 
de  tous  côtés  par  l'expérience  et  l'observation , 
est  forcée  de  céder  aux  importunités  des  philo- 
sophes, de  leur  confier  ses  secrets  les  plus 
intimes  et  les  plus  cachés  j  et  le  génie  se  porte 
avec  hardiesse  et  liberté  jusque  dans  les  parties 
les  plus  reculées  et  les  plus  inaccessibles  du 
savoir. 

Une  autre  circonstance  concourut  autant  que 
la  première  au  perfectionnement  de  l'art  de 
guérir.  La  médecine  n'est  autre  chose  que  l'ap- 
plication des  sciences  physiques  aux  corps  vi- 
vans.  Sa  destinée  et  son  état  sont  attachés  au 
sort  de  ces  sciences  qui  naturellement  se  prêtent 
un  appui  réciproque.  Elles  s'agrandirent  bientôt 
d'une  manière  remarquable  au  moyen  des  dé- 
couvertes ,  des  lumières  nouvelles  ,  et  des  mé- 
thodes imaginées  récemment.  L'histoire  natu- 
relle, qui  n'était  qu'un  labyrinthe  inextricable 
de  descriptions  vagues ,  inexactes  et  diflUscs  , 
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devint ,  par  rindusirie  de  Linné ^  plus  claire, 
pins  systématique  et  mieux  coordonnée.  Le 
génie  de  Buffon  l'enrichit  encore  de  trésors 
nouveaux.  L'électricité  et  l'aérologie  ,  en  aug- 
mentant le  domaine  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  tendaient  à  multiplier  les  applications 
de  ces  sciences  à  la  médecine ,  et  l'anatomie 
reculait  ses  limites  en  faisant  des  découvertes 
utiles  propres  à  guider  dans  l'explication  des 
phénomènes  regardés  jusqu'alors  comme  obscurs 
et  impénétrables. 

La  classification  des  maladies  est  une  preuve 
de  la  vérité  de  tout  ce  que  j'avance.  Cette  mé- 
thode prise  de  l'histoire  naturelle  et  appliquée  à 
la  médecine ,  àom  S jdenham  elBogliçi  avaient 
pressenti  tous  les  avantages ,  et  dont  ils  avaient 
recommandé  l'exécution  aux  médecins  à  venir, 
lui  procura  cette  précision  logique  et  cette 
forme  systématique  qui  lui  étaient  si  nécessaires. 
L'illustre  Sawages  fut  le  premier  qui  réalisa 
cette  heureuse  idée.  En  faisant  abstraction  du 
jugement  que  devaient  porter  et  que  portèrent 
en  effet  les  esprits  sages  sur  sa  distribution 
méthodique  des  maladies ,  remplie  d'erreurs  ,  et 
plutôt  propre  à  faire  naître  la  confusion  qu'à 
donner  des  idées  claires ,  on  ne  peut  disconve- 
nir que  les  physiologistes  qui  lui  succédèrent, 
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réglant  sa  méthode  sur  une  base  différente  , 
c'est-à-  dire  sur  celle  des  causes  prochaines ,  et 
des  affinités  naturelles  des  maladies  ,  ont  rendu 
la  pathologie  plus  lumineuse  et  plus  facile  en 
précisant  davantage  les  expressions  ,  en  donnant 
des  définitions  plus  exactes  ,  et  en  désignant 
d'une  manière  plus  évidente  les  caractères  des 
différentes  maladies  ;  et  l'on  peut  assurer  avec 
confiance  que  sans  la  connaissance  préliminaire 
d'une  méthode  nosologique ,  les  praticiens  ne 
peuvent  faire  aucun  progrès  dans  la  science  du 
diagnostic  ,  ni  dans  l'application  des  moyens 
curatifs.  C'est-là  un  avantage  réel,  et  non  de  pure 
ostentation  comme  on  voudrait  le  prétendre  , 
que  la  pathologie  de  nos  jours  a  gagné  sur  celle 
de  Boerhaave  et  de  ses  prédécesseurs. 

Cependant  ,  malgré  ces  nouveautés  et  ces 
progrès,  les  fondemens  du  système  de  Boer- 
haave  résistaient  au  choc  continuel  de  tant 
de  coups  redoublés  ;  mais  bientôt  après  ,  quel- 
ques médecins  ,  las  de  supporter  le  joug  ,  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à  la 
dictature  et  à  l'autorité  du  jour.  Les  Français 
furent  les  premiers  qui  tentèrent  cette  entre- 
prise j  et  quoique  leurs  travaux  n'obtinssent  pas 
un  succès  bien  marqué ,  et  que  leurs  opinions 
peu  répandues  fussent  limitées  au  sol  qui  les 
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avait  vu  naître  ,  néanmoins  je  ne  puis  m'empê- 
cher,  dans  un  ouvrage  destiné  à  retracer  les  pro- 
grès, ainsi  que  les  variations  les  plus  impor- 
tantes de  l'art  de  guérir,  de  faire  mention  de 
ces  nouveautés  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
la  médecine  physiologique  s'est  enrichie  d'une 
foule  d'articles,  et  de  plusieurs  points  de  doc- 
trine qui  appartiennent  spécialement  à  la  secte 
de  l'organisme  ,  et  que  plusieurs  traits  de  res- 
semblance établissent  une  grande  conformité 
entre  ce  dernier  système  et  la  physiologie  mo- 
derne. 


SECTE  DE  L'ORGANISME, 

Sous  Bordeu. 

DÉJÀ,  depuis  1740,  Lacase ^  médecin  fran- 
çais ,  avait  reproduit  sur  la  scène  l'ancienne 
hypothèse  de  Fan  Helmont  sur  l'archée  ,  et  en 
lui  donnant  une  apparence  différente ,  et  une 
forme  plus  spécieuse ,  il  avait  fait  naître  parmi 
ses  compatriotes  quelques  idées  de  nouveauté. 

Conformément  à  cette  supposition ,  il  plaça 
dans  le  diaphragme  et  dans  l'estojnacjeprin- 
ciprdu  sentiment ,  du  mouvement ,  et  de  tous 
les  actes  qui  s'opèrent  dans  le  corps  humain. 

Cette 
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Celte  doctrine  fut  connue  dans  la  suite  sous  le 
nom  d'influence  ou  de  prédominance  des  forces 
gastriquesetdiapliragmatiquessurtoullesjstcme 
animé.  Par  une  suite  nécessaire  de  cette  théorie , 
il  refusait  au  cerveau  1'  exercice  des  fonctions 
que  les  médecins  lui  attribuent  communément , 
et  le  considérait  comme  un  simple  corps  bul- 
beux servant  de  soutien  et  d'appui  aux  nerfs. 
Mais  cette  opinion,  qui  tendait  à  renverser  les 
idées  les  plus  saines  généralement  reçues ,  trouva 
peu  de  partisans  ,  comme  cela  était  présumable, 
et  malgré  les  vues  neuves  qu'elle  semblait  pro- 
mettre pour  expliquer  l'origine  de  certaines 
passions  (i)  ,  elle  serait  restée  dans  l'oubli  dont 
l'avait  tirée  Lamse ,  sans  l'autorité  et  le  suffrage 
de  l'un  des  plus  grands  philosophes  du  dix-hui- 
tième siècle ,  rillustre^e;«^^72^_^u^ 

Ce  fut  néanmoins  cette  doctrine  hypothétique 
€t  obscure  qui  servit  de  base  au  système  de  la 
médecine  organique  que  Théophile  Bordeu 
proposa  peu  de  tems  après ,  et  qui  obtint  un 
succès  plus  favorable.  Ce  médecin  célèbre  ,  l'un 
des  plus  estimables  adversaires  de  Boerhaave  , 
plein  d'activité  et  d'ardeur ,  réussit  à  fonder  eu 

(l)  Voyez  le  Spécimen  noçi  medicinœ  conspectûs ,  Insûtutiones 
ex  novo  médicinal  conspectu  ,  et  l'Idé«  de  l'homme  physique  et 
moral. 

lO 
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France  une  secte  nouvelle  qui  conserve  encore 
des  partisans  respectables  dans  cet  Empire,  ainsi 
qu'en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il 
se  déclara  l'un  des  premiers  contre  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  médecine  physique ,  et  en 
donnant  un  certain  poids  aux  argumens  par  les- 
quels on  réfutait  le  mécanisme  et  les  acrimonies, 
il  s'attacha  à  former  un  corps  de  doctrine  com- 
posé de  la  réunion  des  principes  de  Stahl  et  de 

yan  Helmont. 

Bordeu  attribue  à  chaque  organe  et  à  chaque 
partie  une  action  et  une  vie  pa^tiçuliires ,  et 
du  concours  de  toutes  ces  actions  isolées ,  ré- 
sulte, suivant  lui.  Faction  et  lajvie^gé^jr^^ 
leur  harmonie  ou  le  désaccord  constitue  l'état  de 
santé  ou  de  maladie  j  chaque  organe ,  de  même 
que  chaque  être  isolé,  possède  une  vie  indivi- 
duelle relative  à  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament. 
La  vie  est  donc  un  état  relatif,  et  la  diversité 
des  tempéramens  dépend  de  la  différente  ma* 
nière  d'être  habituelle  des  opérations  animales, 
modifications  constituées  et  déterminées  par 
l'action  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  faible 
de  chacun  des  organes  qui  ont  coutume  de  pré- 
dominer spécialement  tantôt  chez  un  individu, 
tantôt  chez  un  autre.  Ainsi,  par  exemple,  de  la 
prédominance  du  foie  résulte  le  tempérament 
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bilieux.  Il  y  a  cependant  des  fonctions  d'une 
influence  plus  générale  et  qui  sont  communes  à 
tous  les  individus;  telles  sont  celles  du  cerveau , 
du  cœur  et  de  l'estomac,  qui  forment,  selon 
l'expression  de  l'auteur,  le  triumvirat  de  la  ma- 
chine humaine,  le  soutien  et  l'appui  de  la  vie, 
et  le  centre  d'où  émanent  et  ou  se  réfléchissent 
tous  les  mouvemens  nécessaires  à  l'exécution  des 
fonctions. 

L'essence  de  la  vie  animale  ne  consiste  que 
dans  le  sentiment  et  dans  le  mouvement.  Toutes 
les  fonctions  vitales  et  naturelles  appartiennent 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  propriétés.  Ce  sont 
ces  deux  élémens  qui  règlent  les  systèmes  vi- 
vans ,  et  auxquels  tomes  les  fonctions  sont  su- 
bordonnées. Mais  le  domaine  de  la  sensibilité 
est  le  plus  étendu,  puisque  la  mobilité  lui  Qj3éit 
et  qu'on  peut  lui  rapporter  tous  les  phénomènes 
anmiaux.  Le  siège  de  la  sensibilité  est  dans  les 
nerfs,  organes  solides.  C'est  à  elle  seule  que  se 
réduit  le  principe  vital ,  qui  n'est  autre  chose 
que  la  faculté  de  sentir,  propre  à  tous  les  or- 
ganes et  mhérente  à  toutes  les  parties.  L'auteur 
de  cette  théorie  rejette  également  les  principes 
absurdes  des  stahliens  sur  l'ame  et  les  dogmes 
hardis  des  mécaniciens, 
^or^^i^  renouvela  les  anciennes  divisions  laté- 


l48        I>'TR0DUCTI0N  A  l'hISTOIRE 
raie  et  transversale  du  corps  j  la  première  à  droite 
et  à  gauche,  qu'il  nomma  raphé  général  j  la  se- 
conde est  celle  qui  partage  le  corps  en  parue 
supérieure  et  partie  inférieure  au  moyen  du  dia- 
phragme. Tout  le  corps  n'est,  suivant  lui, 
qu'un  assemblage  de  départemens  différens  pré- 
sidés par  des  organes  spéciaux.  Lorsqu'un  or- 
gane principal  agit  ,    alors  quelques  parties 
entrent  simultanément  en  action  j  voilà  le  dé- 
partement de  cet  organe.  Ce  mouvement  se 
communique  aux  autres  parties  contiguës  et 
éloignées,  parles  voies  de  la  circulation,  des 
filets  nerveux,  et  du  tissu  cellulaire,  ou  tissu 
muqueux  comme  l'appelle  l'auteur.  Le  dépar- 
lement de  certains  viscères  s'étend  à  tout  le 
corps  j  celui  de  quelques  autres  est  plus  cir- 
conscrit. Au  nombre  des  premiers ,  se  trouvent 
l'estomac,  le  diaphragme,  les  intestins,  les 
organes  génitaux  dans  l'homme,  et  la  matrice 
dans  la  femme.  Ces  viscères,  néanmoins,  mal- 
gré leur  corrélation  générale  ,  agissent  plus 
particulièrement  sur  quelques  membres  que  sur 
d'autres  j  telle  est  l'origine  de  la  sympathie. 

Chaque  organe  jouit  non-seulement  d'unr 
action  propre,  mais  encore  cette  action  est 
périodique  et  en  rapport  avec  celle  des  autres. 
Chaque  partie  a  son  tcms  et  son  époque  do- 
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terminés  pour  agir.  Quelques-unes  sont  con- 
génères ou  agissent  en  même  tems.  Il  en  est 
d'autres  qui  ne  peuvent  entrer  ensemble  en 
action,  soit  qu'elles  se  suspendent  réciproque- 
ment ,  ou  qu'elles  ne  doivent  point  avoir  de 
mouvement  simultané.  Il  en  est  enfin  quelques- 
unes  qui  sont  destinées  à  réparer  et  suppléer 
l'action  de  celles  qui  sont  en  repos.  Bordeu 
pensait  qu'il  existait  une  certaine  ordination , 
un  certain  rapport  entre  les  actions  périodiques 
des  organes.  D'après  ce  tableau,  on  peut  saisir 
en  général  la  manière  dont  il  expliquait  les 
accès  de  certaines  maladies,  et  leurs  retours 
périodiques. 

Du  principe  de  l'action  spécifique  de  chaque 
organe,  d'après  lequel  j'ai  caractérisé  ses  par- 
tisans sous  le  nom  de  secte  organique,  Bordeu 
déduisit  quelques  idées  particulières  sur  la  sé- 
crétion,  la  circulation  et  sur  l'mfîammalion. 
11  attribue,  en  dernier  résultat ,  à  la  sensibilité 
ou  à  la  convulsion  des  nerfs  l'action  sécrétoire  ; 
c'est  suivant  lui  une  espèce  de  sensation,  et 
elle  rentre  dans  la  classe  des  fonctions  vitales. 
Ce  changement  des  nerfs,  cette  espèce  de  sen- 
sation en  vertu  de  laquelle  s'exécute  une  fonc- 
tion ,  tire  son  orignc  de  l'action  spécifique  inhé« 
rente  à  l'organe,  et  excitée  par  quelques  dispo- 
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sillons  propres  à  la  partie  qui  agit.  Quant  à  la 
circulation ,  il  croyait  que  tous  les  organes  in- 
fluaient particulièrement  sur  elle.  Elle  est  accé- 
lérée, suspendue,  modifiée  de  mille  manières 
par  cette  action  spécifique.  De  là  naissent  les 
reflux ,  les  circulations  pour  ainsi  dire  partielles, 
les  interruptions  et  d'autres  altérations  sembla- 
bles qu'éprouve  la  circulation  générale.  L'im- 
pression que  l'estomac  produit  sur  cette  grande 
fonction  diffère  de  celle  du  poumon.  De  là  le 
fondement  des  pouls  organiques,  comme  nous 
le  dirons  bientôt.  Chaque  partie  a  donc  sa  cir- 
culation. L'inflammation  est  de  même  le  résultat 
de  l'action  spécifique  d'un  organe  prédisposé 
qui  acquiert  une  nouvelle  manière  d'être ,  une 
vie  et  une  circulation  nouvelle ,  et  qui  s'établit 
centre  particulier  de  sensation  et  de  mouve- 
ment. 

Pour  ce  qui  concerne  l'état  de  maladie  , 
Bordeu  admit  les  idées  générales  à'Hippocrate 
et  de  Stahl  sur  les  forces  de  la  nature.  Il  soutint 
l'opinion  bizarre  àe  Lacase  (i)  ,  qui  attribuait 
à  la  lésion  primitive  des  forces  épi gas triques ,  à 

(l)  Quelcjues  personnes  attribuent  h.  Bordeu  les  ouvrages  de 
Zaease.  Voyez  MinçielU  ,  Médecine  théorique  et  pratique  ex- 
traite des  ouvrages  de  M.  de  Bordeu  ,  Paris  ,  1774-  De  cette  ma-- 
cière  on  entendrait  peut-être  mieux  le  système  de  Bordeu. 
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leur  état  de  désaccord  quel  qu'il  fût,  et  au  défaut  ' 
d'équilibre  entre  les  difFérens  efforts  qu'elles 
doivent  s'opposer,  la  cause  primordiale  des  mala. 
dies  tant  aiguës  que  chroniques ,  et  il  fit  consister 
leui^  causes  prochaines  dans  les  modifications  des 
solides,  sur-tout  dans  le  relâchement  et  la  con» 
traction.  Il  réduisit  toute  la  pathologie  aux 
oscillations,  à  l'irritation,  au  spasme,  au  relâ» 
chement ,  à  l'atonie ,  en  un  mot ,  à  la  doctrine 
la  plus  étendue  du  solidisme  mécanique.  Il 
s'occupa  peu  des  altérations  des  fluides,  et  il 
les  circonscrivit  toutes  à  la  prédominance  de 
quelques-uns  d'entr'eux  sur  la  masse  universelle, 
à  la  privation  du  suc  nutritif ,  ou  au  dévelop- 
pement d'un  principe  acide.  Il  divisait  en  trois 
tems  les  périodes  des  maladies  aiguës ,  ceux 
d'irritation  ,  de  maturité  et  d'excrétion.  Ces 
mêmes  périodes  ont  aussi  lieu  dans  les  affec- 
tions chroniques ,  qui  ne  diffèrent  des  premières 
que  par  la  lenteur  et  l'irrégularité  de  leur  mar- 
che, et  par  l'imperfection  des  crises.  Pour  gué- 
rir promptement  une  maladie  de  cette  classe, 
il  faut,  suivant  Bordeu  ,  la  changer  en  maladie 
aiguë,  et  la  réduire  aux  élémens  les  plus  sim- 
ples de  l'état  de  complication  où  elle  se  trouve, 
principe  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  d(? 
vue  dans  les  maladies  aiguës.  Il  soutint  et  ctcur 


ï^l        INTRODUCTION  A  L'iIISTOinE 

dit  ce  dogme  à'Hippocrate  et  de  Stahl y  qtie 
le  médecin  ne  doit  avoir  aucun  empire  sur  la 
nature  ,  mais  qu'il  doit  lui  être  soumis  ,  ne 
point  l'interrompre  dans  ses  opérations ,  et  ne 
recourir  aux  secours  de  l'art  que  lorsque  les 
efforts  salutaires  de  la  nature  sont  insulTisans. 

Avec  cet  assemblage  d'idées  en  partie  neuves, 
en  partie  renouvelées  ,  et  toujours  spécieuses 
et  bizarres  ,  Bordeu  se  mit  à  la  tête  d'une  secte 
nouvelle  qui  bientôt  fut  en  vogue  ,  et  dont  les 
dogmes  principaux  sont  encore  soutenus  aujour- 
d'hui par  quelques  partisans.  Elle  est  entière- 
ment opposée  à  celle  de  Boerhaave ,  et  soutient 
le  solidisme  dans  toute  son  étendue.  Ceux  qui 
connaissent  les  changemens  que  la  médecme  a 
éprouvés  en  France  ,  et  les  innovations  physio- 
logiques et  pathologiques  qu'on  a  cherché  à  m- 
troduire  dans  les  autres  écoles  d'Europe  ,  ne 
m'accuseront  pas  ,  je  pense  ,  de  partialité  ,  pour 
m'être  étendu  sur  ce  système  beaucoup  plus  que 
ne  Je  comporte  le  plan  que  je  me  suis  proposp 
dans  cet  ouvrage.  11  est  évident  que  le  système 
de  Bordeu  manque  généralement  de  cette  soli- 
dité de  principes  qui  peut  en  assurer  la  durée. 
On  ne  peut  dissimuler  que  plusieurs  de  ses  idées 
sont  absurdes,  quelques-unes  originales,  et  que 
d'autres  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur 
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la  direction  de  la  pratique.  Si  Bordeu  porta 
trop  loin  le  principe  de  l'action  spéciale  des 
organes  qu'il  fit  servir  de  base  à  quelques  hy- 
pothèses insoutenables ,  s'il  admit  un  centre 
particulier  de  mouvement  dans  les  organes 
épigastriques  qui  ne  possèdent  d'autre  préroga- 
tive sur  les  autres  parties  que  celle  d'être  pour- 
vus d'une  plus  grande  quantité  de  nerfs ,  s'il 
n'est  aucun  médecin  qui  soit  disposé  à  placer 
dans  l'épigastre  et  dans  le  bas-ventre  l'origine 
primitive  de  toutes  les  maladies  j  le  système  de 
l'organisme,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  n'en 
renferme  pas  moins  des  avantages  distingués, 
sur-tout  par  les  réflexions  et  les  théories  qu'il 
fournit  à  la  médecine  physiologique,  et  ne 
mérite  pas  d'être  plongé  dans  cette  espèce 
d'oubli  où  il  est  resté  dans  toute  l'Italie  ,  où 
l'on  ne  connaît  Bordeu  que  comme  l'auteur 
des  recherches  sur  le  pouls  critique.  A  titre 
d'historien  exact,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  réhabiliter  la  mémoire  et  l'honneur 
d'un  des  médecins  les  plus  célèbres  et  les  plus 
savans  qui  aient  friit  l'ornement  et  la  gloire  de 
la  médecine  française  dans  ces  derniers  tems. 

Du  reste  ,  en  rejetant  les  brillantes  hypo- 
thèses de  Bordeu  ,  les  médecins  doivent  étudier 
avec  attention  ses  savans  oiivrnges ,  et  princi- 
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paiement  ses  recherches  sur  le  pouls  critique , 
sur  les  maladies  chroniques ,  sur  le  tissu  mu- 
queux,  dont  la  médecine  a  retiré  de  grands  avan- 
tages. Outre  les  pensées  oi  iginales  et  piquantes  , 
les  réflexions  judicieuses  qu'on  y  rencontre  à 
chaque  instant ,  on  y  trouve  une  masse  d'obser- 
vations propres  à  éclaircir  les  points  de  doctrine 
qu'il  a  proposés ,  et  qui  en  augmentent  l'utilité 
auxyeu;^  des  praticiens.  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages ,  Bordeu  est  pour  ainsi  dire  créateur 
d'une  partie  de  l'art  de  guérir ,  ou  au  moins  il 
la  présente  sous  une  forme  si  neuve  et  si  diffé- 
rente de  celle  adoptée  par  les  autres  auteurs 
eoc  professa  ,  il  l'a  tellement  augmentée ,  qu'il 
peut  à  juste  titre  revendiquer  l'initiative.  Depuis 
Galien ,  qui  après  Hérophile  avait  écrit  avec  le 
plus  d'ordre  et  de  méthode  sur  les  principales 
propriétés  du  pouls ,  et  dont  les  opinions  étaient 
obscurcies  par  une  foule  de  subtilités,  et  dé- 
duites de  théories  fausses ,  la  doctrine  sphyg- 
mique ,  si  utile  pour  la  connaissance  et  la  dis- 
tinction des  maladies  ,  était  tombée  dans  un 
oubli  complet.  Solano  de  Lucques  fut  le  pre- 
mier qui  lui  donna  une  nouvelle  vie  ,  en  en 
rétablissant  l'étude ,  et  en  dirigeant  ses  recher- 
ches vers  des  objets  plus  intéressans  :  mais  ses 
iravaux  ne  produisirent  que  la  découverte  et  la 
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détermination  de  quelques  pouls  critiques.  Bor- 
deu  alla  plus  loin  ;  il  établit  non-seulement  sur 
des  principes  plus  certains  les  vrais  caractères 
de  presque  toutes  les  différences  des  pouls  cri- 
tiques propres  à  indiquer  les  terminaisons  pro- 
chaines des  maladies  par  les  divers  émonctoires ,  - 
mais  encore  ceux  qui  peuvent  nous  conduire  , 
d'après  les  idées  de  l'auteur ,  à  la  connaissance 
des  organes  particulièrement  affectés.  Cette 
doctrine  a  acquis  depuis  tant  de  solidité  par  les 
faits  nouveaux  qui  l'ont  confirmée  et  éclaircie  , 
que  la  théorie  sphygmique  de  Bordeu  est  deve- 
nue la  source  principale  où  l'on  va  puiser 
actuellement  les  signes  pronostics  dans  les  ma- 
ladies. i(  Tel  était  l'empire  de  la  doctrine  des 
mécaniciens    dit  un  illustre  auteur  (  i  )  , 
>»  qu'on  ne  se  servait  plus  du  pouls  que  pour 
»  connaître  la  fièvre  en  général^  on  étaiUoin 
»  de  prédire  la  cause  et  la  crise  d'une  maladie 
»  d'après  la  modification  particulière  de  l'ar- 
»  tère.  Une  pratique  impatiente  et  tumultueuse 
»  ne  permettait  pas  de  s'arrêter  à  la  doctrine  du 
»  pouls  ,  dont  les  principes  avaient  été  si  Lien 
>»  indiqués  par  Galien.  Tous  ces  signes  étaient 
>•>  considérés  comme  autant  de  superfluités ,  et 


(r)  Gardanç  ,  JÉloge  historirpe  de  BcrJeu. 
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»  Ton  croyait  avoir  tout  prouvé  ,  lorsqu'à  la 
»  faveur  de  quelques  théorèmes  d'hydraulique 
)»  déduits  d'observations  faites  sur  des  machines 
»  privées  de  vie  et  de  sentiment ,  et  faussement 
»  appliquées  au  corps  humain  ,  on  avait  proféré 
»  les  mots  d'action  et  de  réaction  réciproque 
»  entre  les  solides  et  les  fluides.  De  là  l'usage 
»  pernicieux  des  saignées  fréquentes  ,  l'admi- 
»  nistration  précipitée  des  purgatifs ,  l'abus  des 
»  remèdes ,  l'oubli  de  la  médecine  expectante , 
i>  et  tous  les  maux  qui  sont  la  suite  de  cette  pra- 
»  tique  téméraire  et  mal  assurée.  La  doctrine 
»  du  pouls ,  par  rapport  aux  crises  établies  sur 
w  l'action  vitale  et  particulière  de  chaque  partie 
»  du  corps  humain ,  convainquit ,  au  moyen 
})  des  observations  continuées  depuis  ,  que  le 
«  pouls  devait  ressentir  cette  variation  toutes 
»  les  fois  que  la  nature  en  travail  affectait  plus 
»  particulièrement  tel  ou  tel  organe.  En  effet  y 
»  quel  paradoxe  pouvait  renfermer  cette  doc- 
))  trine  admise  aujourd'hui  par  les  plus  grands 
»  maîtres  ?  Le  médecin  le  plus  incrédule  ne 
3*  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la  distinction 
»  constante  et  sensible  du  pouls  en  supérieur  et 
»  en  inférieur.  L'action  des  parties  situées  au- 
»  dessus  du  diaphragme ,  fait  sur  le  système  de 
la  circulation  une  impression  essentiellement 
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»  différente  de  celle  qui  est  produite  par  les 
»  organes  situés  au-dessous  de  cette  séparation 
»  transversale  de  notre  machine.  Dans  le  pre- 
»  mier  cas  tout  s'opère  avec  force,  vigueur, 
»  activité  ;  dans  le  second  ,  au  contraire  ,  le 
»  pouls  en  général  est  plus  petit ,  moins  vif , 
»  moins  fréquent,  plus  mou,  inégal,  et  même 
>»  intermittent.  Voilà  deux  règles  sûres  pour 
»  distinguer-  le  véritable  siège  des  maladies  , 
»  pour  présager  leur  issue ,  et  suivre  la  voie  in- 
»  diquée  par  la  nature  pour  opérer  les  crises.  » 

Sans  me  charger  de  défendre  et  de  garantir 
quelques  idées  singulières  sur  lesquelles  Bordeu 
a  établi  sa  doctrine,  il  est  certain  que  les  re- 
cherches de  ce  célèbre  praticien  ont  répandu  la 
plus  grande  lumière  sur  une  partie  de  la  science 
médicale,  considérée  ordinairement  comme  ré- 
trograde depuis  Hippocrate ,  et  que  quand  on 
ne  lui  accorderait  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
déterminé  avec  la  plus  grande  précision ,  et  sous 
tous  les  rapports,  les  distinctions  des  pouls  cri- 
tiques ou  non  critiques  ,  supérieurs  ou  infé- 
rieurs ,  cette  seule  découverte  lui  donnerait 
droit  à  la  célébrité  dans  l'art  de  guérir.  En  effet , 
la  séméiologie ,  cette  partie  de  la  médecine  qui 
s'occupe  de  la  connaissance  des  signes,  acquit, 
par  l'industrie  de  Bordeu,  un  nouveau  lustre, 
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plus  d'extension ,  et  fut  basée  sur  des  principes 
plus  grands  et  plus  généraux  que  ceux  à^Hippo- 
crate  et  de  Galien. 

Les  recherches  sur  le  tissu  muqueux  ont  aussi 
répandu  le  plus  grand  jour  sur  la  nature  et  le 
caractère  de  quelques  maladies.  Plusieurs  ana- 
tomistes  et  physiologistes  avaient  décrit  et  fait 
connaître  un  organe  qui  a  tant  d'influence  sur 
tout  le  corps ,  qui  en  unit  toutes  les  parties  ,  et 
-maintient  une  corrélation  générale  entre  elles  j 
mais  le  mérite  d'en  avoir  appliqué  l'usage  à  la 
thérapeutique  ,  appartient  en  grande  partie  à 
notre  auteur.  «  11  prouve  (dit  le  même  écrivain 
dans  l'ouvrage  déjà  cité  )  ,  que  le  corps  entier 
>i  se  réduit  en  dernière  analyse  en  une  masse  de 
»  substance  muqueuse  semblable  aublanc  d'œuf, 
»  què  l'on  peut  la  considérer  comme  l'élément  de 
»  lanutrition,  et  qu'elle  n'est  que  comme  l'extrait 
»  des  alimens  diversement  élaborés  ;  que  cette 
)i  même  substance  disposée  comme  une  éponge, 
i)  en  couches ,  en  lames  ,  et  en  cellules,  forme  le 
j)  tissu  muqueux  et  cellulaire  ou  viennent  s'im- 
»  planter  et  où  se  nourrissent  tous  les  organes, 
»  toutes  les  parties  ûbrillaires  et  nerveuses  ,  les 
»  productions  et  les  allongemens  de  tous  les 

vaisseaux ,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
«  tubes  cylindriques  cellulaires ,  plu^  ou  moins 
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»  spongieux  ,  et  percés  d'une  infinité  de  pores 
>♦  par  où  s'irisiniie  cette  humeur.  Cette  doctrine 
»  qui  répandît  le  plus  grand  jour  sur  celle  du 
>i  pouls  ,  éclaira  singulièrement  la  pratique  de 
la  médecine.  La  théorie  des  fluxions ,  établie 
»  par  les  anciens  et  méprisée  par  les  modernes  , 
»  reprit  faveur.  On  connut  mieux  l'usage  et 
M  l'action  d'un  organe  présent  à  toutes  les  par- 
»  ties  du  corps,  qui  les  unit,  leur  sert  d'enve- 
»  loppe  et  de  soutien  ,  et  qui  se  confond  et 
»  s'identifie  avec  elles.  La  manière  d'agir  des 
*  vésicatoires ,  du  cautère  et  d'autres  remèdes 
»  extérieurs  devint  plus  facile  à  concevoir.  Alors 
f>  le  mécanisme  de  la  nutrition  animale  se  moii- 
»  tra  plus  perceptible  aux  yeux  des  phjsiolo- 
»  gistes ,  et  la  cause  en  apparence  inexplicable 
»  de  plusieurs  symptômes  de  maladies  diffé- 
>•  rentes,  ne  fut  plus  un  problême.  La  théorie 
»  des  métastases  cessa  également  d'être  obscure; 
fl  certains  passages  d'Hlppocrate  mal  inter- 
>i  prêtés  furent  éclaircis  ;  et  le  traitement  des 
»  alïéctions  de  poitrine  devint  plus  facile  et  plus 
»  sûr.  On  ne  parut  pas  moins  satisfait  de  voir 
>i  repaïaître  dans  la  médecine  la  division  cni- 
»  ciaic  du  corps  hum;»in ,  si  bien  aperçue  par  les 
»  anciens,  et  si  utile  dans  la  pratique.  En  effet, 
>i  de  même  que  le  corps  est  divisé  transversa- 
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»  lement  par  le  diaphragme ,  il  existe  une  sépia- 
»  ration  perpendiculaire  dans  notre  machine, 
»  évidemment  marquée  sur  les  os  et  les  chairs , 
>»  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au  pubis.  » 
Telles  sont  les  idées  principales  et  les  accrois- 
semens  dont  la  médecine  moderne  est  redevable 
au  génie  et  à  l'activité  de  ce  médecin. 

Les  progrès  que  faisaient  les  anatomistes  peu 
de  tems  après  cette  époque  (1770)  dans  leurs 
recherches  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  , 
dont  Gunter  a  démontré  l'origine ,  principale- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  ,  et  qui  ont  une 
relation  si  étroite  avec  lui ,  donnèrent  plus  d'im- 
portance à  l'usage  de  cet  organe.  Par  suite  le 
système  des  vaisseaux  absorbans  a  paru  aux 
anatomistes  et  aux  physiologistes  plus  récens 
l'emporter  beaucoup  en  utilité  sur  le  tissu  cel- 
lulaire ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Les 
vaisseaux  lactés,  découverts  en  1622  à-peu-près, 
par  Gaspard  Aselli ,  sur  la  connaissance  des- 
quels on  ne  trouve  que  des  traces  obscures  dans 
les  ouvrages  d^Erasistrate  et  à^Hérophile ,  et 
le  réservoir  du  chile  trouvé  long-tems  après  par 
Pecquet  ^  furent  les  avant -coureurs  de  cette 
intéressante  découverte  d'un  système  de  vais- 
seaux aussi  essentiels  à  l'économie  animale  que 
les  artères  et  les  veines.  Elle  ouvrit  un  vaste 

champ 
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CÎiamp  à  l'indusuie  des  anatomistes  ,  et  à  la 
curiosité  des  physiologistes  :  mais  les  uns  et  les 
autres  occupés  de  discussions  vagues  et  sté- 
riles sur  ses  avantages ,  en  faveur  de  Rudbeck 
ou  de  Bartholin  qui  s'en  attribuaient  également 
la  gloire,  ne  pouvaient  faire  de  grands  pas  dans 
une  partie  si  étendue  de  lanatomie.  Les  re- 
clierches  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  ne 
reprirent  un  nouveau  crédit  que  sous  l'impul- 
sion du  jeune  Ruisch  ^  qui  s'appliquant  à  dé- 
truire les  hypothèses  singulières  de  Bils  relati- 
vement à  leur  origine  et  à  leur  direction  ,  en 
ranima  l'étude.  Parvenu  à  renverser  l'opinion 
de  son  adversaire ,  il  alla  plus  loin  que  ses  pré- 
décesseurs ,  et  fit  connaître  beaucoup  mieux  la 
structure  et  les  valvules  de  cette  espèce  de  vais- 
seaux. Depuis  ce  tems  Nack  ,  et  d'autres  ana- 
tomistes célèbres  occupés  à  cette  même  étude  , 
avaient  étendu  les  connaissances  jusqu'à  un  cer- 
tain terme  ;  mais  leurs  travaux  n'avaient  produit 
aucune  utilité  à  la  physiologie  ni  à  la  pratique. 
Il  était  réservé  à  la  fm  du  dix-huitième  siècle, 
et  à  l'industrie  ingénieuse  et  infatigable  de  nos 
anatomistes  ,  de  pousser  au  dernier  degré  de 
perfection  cette  partie  de  lanatomie ,  et  de  four- 
nir en  outre  des  notions  plus  certaines  et  plus 
précises  sur  l'usage  et  l'influence  dont  jouit  le 

1 1 


lG2        I^TBODUCTION  A  l'hISTOIRE 
système  lymphatique  dans  toute  réconomie  ani- 
male. Monro  i  Weckel ,  Himter  ,  Hewsoriy 
Mascagni,  ont ,  par  leurs  découvertes ,  formé 
non-seulement  un  corps  complet  de  toutes  les 
notions  éparses  transmises  par  le  dix-septième 
siècle  j  mais  encore,  en  étendant  leurs  recherches 
aux  autres  classes  d'animaux ,  et  à  d'autres  par- 
ties du  corps  humain  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  au  scalpel ,  ils  ont  accru  prodigieuse- 
ment nos  connaissances ,  et  en  multipliant  par 
les  observations  et  par  les  découvertes  les  con- 
jectures et  les  analogies  suggérées  par  les  faits  , 
ils  sont  parvenus  à  créer  une  branche  nouvelle 
de  la  science  anatomique  et  physiologique  , 
caractérisée  par  les  applications  les  plus  utiles 
à  la  théorie  ainsi  qu'à  la  pratique.  Personne 
n'ignore  l'usage  qu'on  a  commencé  à  en  faire 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir.  Quel 
vaste  sujet  de  réflexions  pour  les  médecins 
spéculatifs  les  découvertes  récentes  sur  le  sys- 
tème lyniphatique  n'offrent-elles  pas  !  et  com- 
bien de  secours  nouveaux  ne  devons-nous  pas 
espérer  en  étudiant  avec  la  même  constance  et 
la  mèitie  assiduité  l'usage  multiplié  de  ces  vais- 
seaux ,  et  la  nature  du  fluide  qui  y  circule  ! 
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NEUVIÈME  ÉPOQUE. 
MÉDECINE  PHYSIOLOGIQUE. 
Depuis  1780,  jusqu-à  nos  jours. 


CULLEN. 

Dans  le  même  tems  que  rillustre  Bordew 
consacrait  ses  talens  à  perfectionner  la  théorie> 
médicale,  et  à  augmenter  le  nombre  des  prosé- 
lytes de  la  secte  organique ,  une  révolution  plus 
grande  et  plus  universelle,  préparée  depuis  long- 
tems  dans  le  silence,  était  prête  à  éclater.  Les 
faits  multipliés  et  les  connaissances  nouvelles 
dont  la  médecine  s'était  enrichie  dans  toutes  les 
parties  qui  la  concernent,  sur-tout  depuis  1750, 
exigeaient  une  réforme  générale  -,  car  c'est  encore 
là  un  point  de  conformité  entre  la  médecine  et 
les  sciences  physiques.  Dès-lors  qu'on  acquiert 
des  faits  nouveaux  et  que  les  anciennes  observa- 
tions sont  rectifiées ,  il  est  nécessaire  de  corriger 
la  théorie  et  de  subordonner  la  science  aux 
principes  qui  ne  sont  que  des  dérivations  des 
nouvelles  découvertes.  C'est  ainsi  qu'à  force 
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d'éliminations  répétées  ,  d'approximations ,  de 
tentatives  hardies ,  on  peut  espérer  enfin  de  par- 
venir au  point  dilTicile  de  deviner  l'énigme 
mystérieuse  sous  laquelle  la  nature  enveloppe 
l'origine  et  la  cause  première  des  phénomènes 
de  l'univers  en  général ,  et  de  l'économie  ani- 
male en  particulier. 

Au  milieu  des  progrès  étonnans  que  l'art  de 
guérir  faisait  dans  toutes  ses  différentes  ramifi- 
cations ,  un  des  points  de  la  science  médicale 
que  l'industrie  des  modernes  a  successivement 
éclairci ,  et  qui  est  devenu  pour  nous  une  mine 
féconde  de  richesses  ,  c'est  sans  contredit  le  sys- 
tème nerveux.  Les  recherches  non  interrompues 
entreprises  et  continuées  depuis  long-tems  sur 
cette  partie  intégrante  et  constitutive  des  corps 
animés ,  nous  ont  dévoilé  peu  à  peu  une  multi- 
tude de  faits.  La  fameuse  dispute  sur  l'irritabi- 
lité contribua ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  à 
stimuler  et  à  diriger  les  esprits  vers  l'étude  de 
ce  système ,  et  devint  l'occasion  des  connais- 
sances les  plus  exactes  ,  les  plus  claires ,  les 
plus  étendues  sur  l'origine  ,  les  lois  et  les  affec- 
tions du  principe  vital.  Le  célèbre  TVhjtt 
sur-tout,  entièrement  occupé  à  soutenir  que  l'ir- 
ritabilité est  subordonnée  aux  nerfs  ,  parvint , 
après  une  série  d'expériences  soignées  et  pré- 


Ï)E  LA  MÉDECINE.  lG5 
cises ,  à  obtenir  un  grand  nombre  de  résultais 
propres  à  répandre  la  lumière  sur  l'économie 
physiologique  du  système  nerveux.  On  put  avec 
ces  bases  déterminer  les  fonctions  des  nerfs  sur 
lesquelles  on  n'avait  raisonné  que  d'après  des 
hypothèses  et  des  conjectures  arbitraires,  au 
lieu  d'avoir  assis  un  jugement  sur  les  expé- 
riences et  les  observations.  On  vit  tomber  le 
voile  qui  cachait  à  nos  yeux  les  fondemens  ,  les 
causes  et  les  puissances  de  la  vie  ,  du  senti- 
ment, et  du  mouvement ,  en  un  mot ,  la  théorie 
médicale  parut  menacée  d'une  révolution  pro- 
chaine. 


Cette  grande  réforme  fut ,  comme  à  l'ordi-^ 
naire ,  devancée  par  quelques  préludes  légers 
et  imparfaits.  Willis  ,  dès  le  milieu  du  dix-sep^ 
tième  siècle  ,  avait ,  à  la  vérité ,  fait  concourir 
l'action  des  nerfs  à  la  détermination  de  la  na- 
ture de  quelques  maladies;  mais  /^^7//^  gâta  ses 
applications  ,  toutes  limitées  qu'elles  étaient , 
par  ses  vaines  hypothèses  chimiques.  Baglii^i, 
en  abandonnant  l'humorisme ,  s'était  attaché  à 
l'étude  des  propriétés  et  des  modifications  de  la 
fibre  motrice  dans  l'état  de  santé  et  dans  celui 
de  maladie  ;  mais  BcigUvi  avait  plutôt  en  vue 
les  affections  des  solides  simples  que  des  solides 
vitaux. 
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Hoffmann  démontra  les  avantages  de  ce  sys- 
tème d'organes  ;  il  applanit  les  routes  pour  les 
recherches  j  il  considéra  les  nerfs  comme  la 
cause  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  phy- 
siologiques et  pathologiques  j  mais  Hoffmann  , 
incertain  et  vacillant  entre  les  divers  principes 
qu'il  adopta  et  confirma  ,  ne  put  embrasser  toute 
l'étendue  de  ce  sujet,  et  mêla  à  ses  réflexions 
propres  et  originales  sur  l'influence  marquée  des 
nerfs  dans  l'économie  animale  ,  une  philosophie 
vague  ,  confuse  et  incohérente.  B^erhaa^e  au- 
rait sans  doute  eu  la  gloire  de  vaincre  ses  com- 
pétiteurs ,  en  anticipant  d'un  demi-siècle  sur 
l'état  présent  de  la  médecine ,  si  moins  fatigué 
du  poids  d'une  érudition  immense  ,  dont  l'effet 
est  de  s'opposer  au  libre  développement  du 
génie  ,  et  plus  fidèle  observateur  de  cette  ma- 
xime philosophique  ,  que  la  simplicité  est  le 
caractère  distinctif  et  le  sceau  de  la  vérité  , 
maxime  qu'il  admettait  de  prédilection  en  théo- 
rie ,  et  qu'il  oubliait  totalement  dans  la  pra- 
tique ,  il  eût  réuni  et  employé  tous  ses  travaux 
à  confirmer  et  à  développer  son  système  sur  les 
nerfs  ,  qu'il  démontra  devoir  être  l'origine  et  la 
base  de  tous  les  solides  du  corps  humain  ,  et 
s'il  eût  tiré  de  ce  fait  important  les  conséquences 
nécessaires  et  étendues  qui  en  dérivent.  Wh^'U 
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enan,  quoiqu'il  eût,  paf  ses  expériences,  ré- 
pandu la  lumière  sur  quelques  points  de  la  phy- 
siologie des  nerfs ,  sur  l'importante  doctrine  de 
la  sympathie ,  et  qu'il  eût  surpassé  tous  ses  pré- 
décesseurs par  ses  recherches  sur  l'influence  de 
la  force  nerveuse  ,  ne  considéra  pas  ces  organes 
sous  les  points  de  vue  les  plus  généraux  et  les 
plus  importans ,  sur-tout  relativement  à  la  pa- 
thologie ,  et  il  ne  put  réunir  les  circonstances 
propres  à  former  un  corps  de  doctrine  systé- 
matique. 

C'est  au  docteur  Cullen^  génie  vaste  ,  élevé 
et  pénétrant,  qu'est  due,  à  juste  titre,  la  gloire 
d'avoir  appliqué ,  d'une  manière  plus  générale , 
,  les  lois  du  système  nerveux  à  la  pathologie  ,  et 
d'avoir  établi  sur  une  classe  nouvelle  de  faits 
innombrables  le  corps  de  doctrine  le  mieux 
raisonné  qui  ait  encore  paru.  Ce  célèbre  profes- 
seur d'Edimbourg ,  dont  les  talens  supérieurs 
attirèrent  dans  cette  Université  des  disciples  et 
des  admirateurs  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope ,  à  force  de  lectures  assidues ,  de  médita- 
tions profondes  ,  secondées  par  l'expérience  la 
plus  consommée  ,  parvint  enfin  à  remplir  la 
moitié  de  cette  entreprise  :  il  mit  à  profit  les 
mductions  qu'il  tira  des  expériences  précé- 
dentés,  ainsi  que  les  résultats  fournis  par  les 
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dernières  discussions  les  plus  exactes  et  les  plus 
sévères  ,  et  à  l'aide  de  ces  matériaux  ,  il  établit 
quelques  principes  théoriques  si  simples  ,  si 
lumineux  et  si  évidens ,  qu'ils  furent  accueillis 
et  approuvés  par  presque  toute  l'Europe. 

Une  logique  sûre  et  solide  dirigea  la  marche 
de  ce  réformateur;  il  rejeta  les  hypothèses  , 
filles  des  raisonnemens  abstraits  et  subtils,  et 
toutes  les  doctrines  fondées  sur  les  chimères  et 
les  incertitudes  ;  il  se  borna  à  comparer  les  faits 
entre  eux  ,  et  il  n'adopta  que  les  conséquences 
directes  et  immédiates  qui  en  dérivent.  Toutes 
les  fois  que  la  comparaison  des  faits  ne  lui  donna 
pas  un  résultat  prochain  et  positif  ,  il  s'abstint 
de  pénétrer  dans  le  champ  des  hypothèses  et 
des  opinions  arbitraires,  et  il  se  contenta  de 
reconnaître  l'insuffisance  et  l'imperfection  de  nos 
connaissances  ,  et  de  substituer  un  scepticisme 
avantageux  à  une  doctrine  erronée  ;  de  là  cette 
circonspection  continuelle  que  l'on  remarque 
dans  sa  doctrine ,  cette  fluctuation  entre  le  doute 
et  l'assertion  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans 
ses  ouvrages ,  et  qui  donnent  k  mesure  de  la 
trempe  de  son  intelligence  et  de  son  jugement 
sévère  et  difficile.  En  effet ,  Cuîlen  l'emporte 
pour  la  critique  sur  les  plus  grands  médecins 
modernes. 
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Le  célèbre  professeur  d'Edimbourg  prît  pour 
guide  une  seconde  règle  de  logique  médicale  , 
qui ,  autant  que  la  première  ,  prouve  une  saga- 
cite  peu  commune.  Attentif  à  éviter  les  écueils 
où  vient  échouer  la  folle  témérité  des  théori- 
ciens ,  et  évitant  de  donner  aux  principes  de  sa 
doctrine  une  extension  portée  au-delà  des  in- 
ductions qui  dérivent  naturellement  des  faits  , 
il  résolut  de  se  borner  aux  résultats  les  plus 
généraux  ,   et  par  conséquent  les  moins  sus- 
ceptibles de  porter  à  l'erreur  dans  les  détails 
de  l'application.  Cette  conduite  sage  et  loua- 
ble ,    à  laquelle  les  médecins  systématiques 
avaient  fait  trop  peu  d'attention  pour  en  appré- 
cier les  avantages ,  et  dont  l'inobservance  avait 
favorisé  le  développement  des  opinions  les  plus 
absurdes  déduites  avec  effort  d'une  théorie  géné- 
rale adoptée  par  leurs  auteurs  ,  rend  la  doctrine 
de  Ciillen  moins  complète  peut-être  et  moins 
satisfaisante  -,  mais  en  revanche  elle  est  plus 
fidèle,  plus  sure,  et  plus  exempte  de  défauts 
particuliers. 

Après  l'emploi  mieux  réglé  et  plus  étendu  de 
la  critique,  et  l'application  plus  circonscrite  et 
plus  limitée  des  principes  théoriques,  il  est  un 
troisième  caractère  qui  ajoute  un  prix  parti- 
culier à  la  méthode  de  Cullcru  C'est  cet  ordre 
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lumineux  qu'il  met  dans  le  développement  de 
SCS  idées,  cette  progression  admirable,  et  cette 
manière  philosophique  de  procéder  dans  ses 
recherches  ,  à  peine  connues  pour  ainsi  dire  des 
médecins  systématiques  qui  l'ont  précédé  ,  et 
qu'il  a  laissés  loin  derrière  lui.  Il  adopte  une 
miarche  de  discussion  rigoureuse  ,  fondée  sur  la 
comparaison  et  l'examen  des  idées  et  des  éle- 
mens  particuliers.  Sa  recherche  sur  la  cause 
prochaine  de  la  fièvre  en  fournit  la  preuve. 
C'est  un  des  traits  distinctifs  et  les  plus  avan- 
tageux du  faire  de  cet  auteur,  et  on  ne  peut  ku 
refuser  la  gloire  d'avoir  fait  usage  le  premier  en 
médecine  de  cette  méthode  analytique  que  l'Eu- 
rope étonnée  a  admirée  dans  quelques  ouvrages 
immortels  de  philosophie  ,  de  morale  et  de 
politique. 

Si  l'on  compare  exactement  entre  eux  les 
phénomènes  que  nous  présente  l'économie  ani- 
male ,  on  apercevra  bientôt  qu'elle  est  gou- 
vernée par  quelques  lois  universelles ,  par  cer- 
taines grandes  propriétés  qui  ont  une  influence 
générale  sur  toutes  les  foîictions.  Ce  point  mi- 
portant  une  fois  bien  connu  et  fixé ,  il  fallait 
chercher ,  s'il  était  possible ,  l'origine  et  la  source 
de  ces  grandes  propriétés  auxquelles  sont  subor- 
données toutes  les  facultés  secondaires  qui  en 
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dépendent ,  comme  les  eiFets  dépendent  de  leurs 
causes.  Or  les  faits  les  plus  universels  et  les 
observations  les  plus  exactes  nous  démontrent 
que  les  puissances  sentantes  et  motrices  inhé^ 
rentes  au  système  nerveux ,  constituent  l'origine 
et  la  base  de  ces  propriétés  ;  que  c'est  par  leur 
moyen  que  s'exécutent  les  fonctions  secon- 
daires ,  et  enfin  qu'elles  altèrent  et  modifient  de 
différentes  manières  l'économie  animale  dans 
ses  divers  états  de  santé  et  de  maladie.  En  par- 
tant de  ce  principe  ,  Cullen  considère  les  phér 
nomènes  de  la  vie,  de  la  santé,  de  la  maladie 
et  de  la  mort  comme  les  effets  des  altérations , 
ou  de  l'état  différent ,  ou  de  la  destruction  de 
la  force  vitale  résidante  dans  les  nerfs  j  c'est-à- 
dire  ,  de  la  puissance  motrice  et  sentante  du 
corps  humain.  Les  altérations,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  en  affectent  la  constitution  méca- 
nique, ou  le  fluide  vital,  ou  les  parties  conti- 
guëset  sympathiques,  constituent  suivant  lui  les 
fondemens  et  les  distinctions  des  maladies.  Tel 
est  le  point  de  vue  général  sous  lequel  l'auteur 
regarde  l'état  de  santé  ou  maladif  de  l'économie 
humaine ,  et  telles  sont  en  substance  les  bases 
de  la  doctrine  de  Cullen.  ~ 

Indépendamment  du  mérite  intrinsèque  qui 
distmgue  les  principes  nouveaux  de  son  histoire 
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nosologlque ,  le  professeur  écossais  l'emporte 
encore  sur  tous  les  systématiques  qui  l'ont  de- 
vancé dans  sa  manière  de  considérer  les  mala- 
dies. On  sait  que  ces  auteurs  ,  entièrement 
occupés  à  détailler  les  causes  éloignées  et  pré- 
disposantes ou  immédiates  ,  et  à  décrire  les 
symptômes  différens  et  multipliés  qui  précèdent 
ou  accompagnent  les  maladies ,  ont  négligé  dans 
leurs  considérations  générales  ce  qui  en  cons- 
titue intrinsèquement  la  nature  ,  l'essence  ,  ce 
qui  en  règle  la  marche  ;  en  un  mot ,  la  déter- 
mination des  causes  prochaines.  CuUen ,  au 
contraire  ,  dans  ses  recherches  de  pratique  , 
craindrait  de  s'avancer  sans  avoir  établi ,  d'a- 
près la  comparaison  des  phénomènes  ,  la  cause 
prochaine  de  chaque  altération  morbilique  ;  et 
si  notre  auteur  n'a  pas  toujours  eu  le  même 
succès,  s'il  n'a  pu  déterminer  avec  le  même 
bonheur  tous  les  cas  différens ,  comme  il  a  rem- 
pli sa  tâche  et  satisfait  à  notre  attente  dans  le 
plus  grand  nombre  de  points  ,  il  lui  reste  donc 
la  prérogative  d'avoir  employé  la  méthode  la 
plus  convenable  pour  rendre  sûre  et  démons- 
trative la  pratique  de  la  médecine.  Sans  la  con- 
naissance des  causes  prochaines  ,  le  médecin 
serait  sans  cesse  exposé  à  s'égarer  dans  un  la- 
byrinthe inextricable  et  trompeur  de  causes 
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vraies  ou  supposées  ,  qui  au  lieu  de  la  lumière 
répandraient  les  ténèbres  les  plus  épaisses  sur 
l'origine  véritable  et  sur  l'essence  des  maladies. 

Ce  simple  aperçu  des  principes  généraux  qui 
servent  de  base  à  la  théorie  de  Cullen  ,  peut 
faire  pressentir  les  cliangemens  qu'elle  dut  opé- 
rer dans  toutes  les  parties  de  la  médecine.  La 
physiologie  ,  surchargée  d'explications  chimé- 
riques et  de  doctrines  incohérentes ,  dirigea  ses 
recherches  vers  les  grandes  fonctions  des  êtres 
VI vans.  Le  système  nerveux,  source  originelle 
du  sentiment,  du  mouvement,  et  de  toutes  les 
variations  qu'éprouve  le  corps  humain ,  devint 
l'objet  principal  de  l'étude  dés  physiologistes  , 
et  tous  les  points  de  cette  science  furent  con- 
sidérés sous  un  aspect  nouveau  et  plus  intéres- 
sant. Les  pathologistes  ,  après  avoir  rejeté  les 
acrimonies  humorales  et  avoir  étendu  le  do- 
maine du  solidisme  vital  ,  commencèrent  à 
reconnaître  et  à  étudier  les  altérations  des 
puissances  motrices  ,  et  à  classifier  les  mala- 
dies d'après  un  ordre  jusqu'alors  inusité  ,  je 
veux  dire  d'après  les  causes  prochaines  et  les 
affinités  naturelles ,  méthode  qui  remit  en  crédit , 
et  vengea  des  imputations  injustes  qu'on  lui, 
faisait ,  la  nosologie  moderne  ,  jusqu'alors  re- 
gardée comme  un  appareil  pompeux  et  inutile 
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de  distinciions  et  de  définitions ,  et  qui  parvint 
à  en  faire  sentir  universellement  l'importance 
et  l'utilité.  La  doctrine  de  la  sympatliie ,  objet 
des  recherches  des  médecins  modernes ,  fut 
éclairée  par  le  flambeau  de  cette  nouvelle  théo- 
rie. L'obscurité  fit  place  à  la  lumière  dans 
l'explication  des  causes  qui  produisent  les  phé- 
nomènes maladifs  ,  qu'on  faisait  dépendre  de  je 
ne  sais  quelles  dégénérations  humorales  ,  et  des 
altérations  de  la  bile.  La  séméiologie  patholo- 
gique ,  abandonnant  les  erreurs  que  le  vulgaire 
crédule  des  médecins  avait  successivement  ac- 
cumulées ,  et  négligeant  la  considération  des 
objets  minutieux  ,  rechercha  les  vraies  sources 
des  écarts  de  raction  vitale ,  et  les  causes  im- 
médiates de  la  mort.  A  la  place  des  méthodes 
thérapeutiques  qui  consistaient  dans  un  usage 
indiscret  de  médicamens  particuliers  consacrés 
par  le  tems  et  par  l'autorité ,  on  substitua  l'ap- 
plication des  nloyens  généraux  propres  à  opé- 
rer des  changemens  opposés  aux  désordres  de 
l'économie  animale.  On  essaya  de  proscrire  la 
doctrine  des  remèdes  spécifiques  et  électifs.  On 
chercha  plutôt  à  altérer  l'état  des  solides  vivans 
que  celui  des  humeurs  ,  et  les  remèdes  choi- 
sis ,  plus  simples  ,  aussi  efficaces  ,  non  moins 
actifs  ,  remplacèrent  cette  absurde  accumida- 
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tîon  de  médicamens  proposés  et  recommandés 
sans  discernement  et  sans  utilité.  En  un  mot , 
la  médecine  acquit  dans  toutes  ses  ramifica- 
tions  un  ton  de  simplicité ,  de  généralité  ,  de 
certitude  dont  on  n'avait  pas  encore  ressenti 
l'influence. 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  réforme 
que  ce  médecin  sage  a  exécutés  ou  indiqués.  lia 
combattu  une  foule  d'erreurs  et  de  préjugés  qui 
déshonoraient  lart  de  guérir.  Il  a  rapporté  à 
un  petit  nombre  de  principes  le  plus  grand 
nombre  des  phénomènes  physiologiques  ;  et  en 
faisant  usage  d'une  (MÎxfuejigoure^  et  d'un 
scepticisme  convenable  dans  la  matière  médi- 
cale, il  a  déterminé  avec  une  justesse  et  une 
précision  inconnue  la  véritable  efficacité  des 
médicamens  dont  il  a  restreint  le  catalogue  si 
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volumineux. 

Les  ouvrages  de  ce  célèbre  médecin  sont 
encore  plus  recommandables  par  plusieurs  opi- 
nions particulières ,  neuves ,  ou  reproduites  sous 
une  apparence  de  nouveauté.  Sa  doctrine  sur  la 
cause  prochaine  des  fièvres  ,  qu'il  fait  consister 
dans  l'énergie  diminuée  du  cerveau,  est  la  plus 
satisfaisante  et  la  plus  simple  qu'on  ait  encore 
imaginée.  Ses  idées  nouvelles  sur  l'état  d'excilc^ 
ment  et  de  collapsus  du  cerveau ,  font  coin- 
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prendre  plusieurs  phénomènes  dont  rexplica- 
tion  était  impossible  par  les  tliéorles  ordinaires. 
Il  a  amélioré  la  doctrine  ^Hoffmann  sur  l'hé- 
morrhagie.  11  a  doiiné  de  nouveaux  éclaircis- 
semens  sur  les  maladies  nerveuses  et  humorales, 
soit  relativement  à  leurs  caractères  distlnctifs  , 
soit  relativement  aux  rapports  plus  généraux  et 
plus  vrais  sous  lesquels  il  les  a  considérées.  En 
un  mot ,  il  est  peu  d'objets  dans  la  médecine  que 
ce  grand  homme ,  à  l'aide  de  sa  critique  et  de  sa 
doctrine  choisie  ,  n'ait  corrigés  ou  éclaircls  de 
quelque  manière.  Uneméritepasmoinsnos  éloges 
et  notre  admiration  pour  l'art  singulier  et  difficde 
de  retracer  avec  cette  touche  vive  et  énergique 
qui  lui  est  propre  ,  l'histoire  fidèle  et  exacte  des 
maladies  dans  leurs  difFérens  états  ,  de  com- 
mencement ,  de  développement  ,  etc.  ,  dans 
leurs  complications ,  et  l'existence  simultanée  , 
ou  la  succession  variée  des  phénomènes  qui  les 
accompagnent  j  histoire  qu'il  a  décrite  d'après 
les  observations ,  et  qui  n'est  pas  le  fruit  de  la 
lecture  ,  de  la  compilation  ,  ni  des  méditations 
hypothétiques  du  cabinet. 

Malgré  tant  de  précieux  avantages  de  la  mé- 
thode de  Cullen ,  cet  auteur  ne  me  paraît  pas 
exempt  de  défauts  ,  soit  pour  n'avoir  pas  assez 
généralisé  ses  principes ,  soit  pour  n'en  avoir 

pas 
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pas  étendu  suffisamment  l'application ,  soit  en- 
fm  à  cause  de  la  nature  et  de  la  limitation  de 
son  plan.  Il  n'a  pas  offert  une  théorie  aussi 
complète  et  aussi  satisfaisante  qu'il  le  pouvait; 
ses  discussions  manquent  quelquefois  de  pro- 
fondeur ,  et  son  système  pèche  faute  de  prin- 
cipes. Il  n'a  pas  toujours  assez  profité  des  re- 
cherches des  modernes  sur  tous  les  points  de 
la  médecine.  Le  scepticisme  critique  dont  il  a 
indroduit  l'usage  d'après  des  vues  utiles,  le  jette 
souvent  dans  le  vague  des  incertitudes  et  des 

inutilités  au  milieu  desquelles  fes^ritjdu  lecteur  

indécis  et  vacillant  ne  trouve  rien  qui  lui  serve  

d'appui ,  ni  qui  soit  capable^^ejejîxen  On 
peut  encore  lui  reprocher  la  prévention  injuste 
et  défavorable  qu'il  eut  pour  la  médecine  des 
anciens.  Le  médecin  sage  ,  également  éloigné 
d'un  attachement  commode  pour  l'antiquité  , 
et  d'un  enthousiasme  aveugle  pour  les  mo- 
dernes ,  compare  indifféremment  et  met  à  contri- 
bution les  découvertes  et  les  pensées  des  savans 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  âges.  Si  les 
idées  des  anciens  ne  sont  pour  nous  que  de 
simples  opinions  ,  on  trouve  néanmoins  dans 
leur  ensemble  des  vérités  de  fait ,  et  des  con- 
naissances solides.  Admirons  donc  le  génie 
brillant  et  élevé  ,  la  conception  claire  et  nette ^ 
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le  jugement  sain  et  dél  cat,  la  sagacité  rare  et 
particulière,  le  choix  et  la  cohérence  de  la  doc- 
trine, enfin  l'ordre  et  la  méthode  du  professeur 
d'Edimbourg  dans  l'exposition  de  ses  idées  , 
et  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  toutes  ces 
grandes  qualités  rendront  le  nom  de  Cidlen 
aussi  recommandable  à  la  postérité  qu'il  a  été 
respecté  de  ses  contemporains  j  mais  profitons 
nous-mêmes  de  cette  liberté  de  critique  dont  il 
nous  a  proposé  l'usage ,  et  osons  en  indiquer 
les  défauts ,  afin  que  ses  successeurs  apprennent 
à  les  éviter. 

Le  succès  de  cette  réforme  a  été  aussi  rapide 
qu'étendu ,  et  tout  fait  espérer  qu'il  sera  dura- 
ble. Les  écoles,  en  reconnaissant  enfin  la  fai- 
blesse des  dogmes  anciens  comparés  aux  con- 
naissances nouvelles ,  ont  adopté  avidement  des 
principes  plus  simples  ,  plus  lumineux  et  plus 
solides.  Ce  n'est  pas  que  l'opinion  d'un  seul 
jauteur  doive  tenir  dans  l'avilissement  et  l'escla- 
vage l'esprit  de  tous  les  médecins.  Souvent  en 
médecine  une  sage  hardiesse  a  complètement 
brisé  l'idole  de  l'autorité  ;  mais  parmi  toutes  les 
théories  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  tems  , 
celle  qui  est  le  résultat  d'un  demi-siècle  de  re* 
cherches ,  et  de  travaux  dirigés  vers  l'objet  le 
plus  utile  et  le  plus  grand  de  l'économie  ani* 
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iiiale ,  et  à  laquelle  le  docteur  Cullen  a  eu  la 
plus  grande  part ,  relativement  à  la  forme  sys- 
tématique ,  a  enfin  obtenu  l'assentiment  le  plus 
général  (i). 


SECTE  DES  EXCITABILISTES, 

Sous  Brown, 

Dans  cette  même  Université  d'Edimbourg  où 
la  théorie  physiologique  de  Cullen  obtenait  les 
succès  les  plus  brillans  ,  Brown,  son  collègue 
et  son  rival,  ne  négligeait  aucun  moyen  pour 
établir  et  lui  opposer  un  système  entièrement 
différent.  Il  paraît  que  dans  le  principe  ses  opi-^ 
nions  ne  fixèrent  pas  sérieusement  l'attention  des 
médecins ,  et  ne  furent  alors  regardées  que  comme 
le  produit  informe  d'une  imagination  fantastique 
et  ardente  ;  mais  l'auteur,  irrité  du  peu  d'accueil 

exîf  X  ''T'  '"^'^"'^  ""^^^  '  -P-^ 

expansible  ,  dans  laquelle  H  fait  consister  le  principe  de  la  vie  , 

guozguxl  sou  accompagné  d'une  suite  respectable  d'expérience 

varaees  et  b.en  combinées  ,  „'a  pas  procuré  à  la  théorie  et  à  la 

pratique  médicale  ,  strictement  parlant ,  cette  révolution  .u'ello 

para.ssaxt  devoir  opérer  ;  il  ne  m'appartient  donc  pas  d'en  faire 

menuon   Du  reste  ,  l'Italie  et  les  autres  nations  de  l'Europe  , 

ont  déjà  applaudi  au.  talens  distingués  ,  au  savoir  profond  ,  [ 
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qu'on  leur  faisait,  et  regardant  d'un  œil  triste 
et  jaloux  les  progrès  toujours  croissans  du  sys- 
tème de  son  adversaire,  s'appliqua  avec  tant 
d'ardeur  à  embellir  sa  doctrine  et  à  la  consolider 
par  des  argumens  nouveaux,  qu'il  parvmt  cnfm 
à  la  présenter  sous  une  forme  moins  irréguliere 
et  plus  attrayante.  Il  avait  tous  les  talens  néces- 
saires à  un  chef  départi,  car  il  était  doue  dun 
génie  vif  et  pénétrant,  d'un  jugement  ferme  et 
sévère  ,  et  d'une  force  de  raisonnement  dont  on 
trouve  peu  d'exemples  dans  l'histoire  de  la  méde- 
cine Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  éblouis 
par  une  apparence  séduisante  de  simplicité  et 
de  régularité  s'attacha  à  cette  théorie,  entreprit 
de  la  soutenir ,  accrut  le  nombre  de  ses  partisans, 
et  Brov^n  se  vit  enfin  à  la  tète  d'une  nouve  le 
secte  qui  compte  quelques  adhérens  en  Angle- 
terre et  ailleurs. 

Brown  suppose  dans  la  fibre  animale  une 
faculté  dont  il  convient  ignorer  l'origine  et  la 
manière  d'agir ,  mais  dont  il  concoitles  effets  et  les 
lois:  il  l'appelle  excitabilité.  C'est  elle  qm  dis- 
tingue la  matière  inerte  de  la  matière  vivante, 
l'animal  et  le  végétal ,  du  minéral.  Mais  celte 
faculté  resterait  toujours  dans  l'état  de  pure 
puissance,  c'est-i-dire  d'inaction,  de  nullité, 
si  elle  n'était  mise  en  exercice  par  d'autres  puis- 
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sanccs  qui  sont  tous  les  agens  extérieurs.  Le 
produit  de  leur  action  sur  l'excitabilité  cons- 
titue l'état  de  vie.  Tous  les  êtres  animés  ne 
vivent  que  parce  que  les  puissances  externes 
agissent  sur  eux ,  et  réciproquement  ces  mêmes 
puissances  n'agissent  sur  les  mêmes  êtres  qu'au- 
tant qu'elles  mettent  en  action  l'excitabilité. 
C'est  à  celte  faculté  que  les  systèmes  vivans 
doivent  l'aptitude  à  la  vie,  et  c'est  aux  forces 
extérieures  qu'ils  doivent  l'aptitude  à  l'action. 
En  conséquence  ,  ils  ne  possèdent  pas  un  fonds 
de  vitalité  intrinsèque,  originel  et  indépendant  j 
mais  ils  le  reçoivent  du  dehors.  Qu'est-ce  donc 
que  la  vie  ?  Un  état  passif  forcé  et  précaire.  Une 
des  propriétés  de  l'excitabilité  est  de  se  con- 
sumer à  mesure  qu'elle  est  exercée ,  et  au  con- 
traire de  s'accumuler  à  proportion  qu'elle 
manque  de  puissance  qui  agisse  sur  elle.  C'est 
sur  cette  accumulation  et  cette  dissipation  pro- 
gressive ,  effectuée  suivt^nt  certaines  lois,  que 
l'auleur  fabrique  l'explication  du  plus  grand 
nombre  des  phénomènes  physiologiques  et  pa- 
thologiques. La  mort  n'est  que  l'efFet  de  l'épui- 
sement total  de  l'excitabilité. 

Toutes  les  puissances  extérieures  ne  possèdent 
qu'une  seule  et  même  manière  d'agir,  c'est  de 
stimuler;  mais  cette  action,  quoique  seule  et 
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uniforme  dans  sa  nature,  admet  cependant  une 
immense  variété  dans  ses  degrés  et  par  con- 
séquent dans  ses  effets.  Cette  grande  variété 
d'effets  produits  par  les  stimulus  extérieurs ,  et 
leurs  rapports  avec  les  différences  d'intensité 
constituent  les  modifications  que  peut  éprouver 
l'économie  animale  dans  tous  ses  états ,  et  dans 
toutes  ses  constitutions ,  soit  de  santé ,  soit  de 
maladie.  Si  les  stimulus  agissent  dans  un  degré 
médiocre ,  c'est-à-dire  sans  pécher  par  défaut , 
ni  par  excès ,  mais  de  telle  manière  qu'ils  suf- 
fisent aux  besoins  de  l'économie  pour  l'exécu- 
tion des  fonctions  j  alors  ils  produisent  cet  état 
que  l'on  nomme  santé.  Si,  au  contraire,  ils 
agissent  en  moins  ou  en  plus,  alors  ils  donnent 
lieu  à  l'état  opposé  qu'on  nomme  maladie.  Ce 
sont  les  mêmes  causes  qui  produisent  la  vie ,  la 
santé,. la  maladie  et  la  mort.  Elles  ne  diffèrent 
que  dans  les  degrés  de  leur  action.  Toutes  les 
maladies  ne  dépendent  donc  que  du  défaut  ou 
de  l'excès  de  stimulus.  L'auteur  appelle  les  ma- 
ladies qui  proviennent  de  la  première  cause  , 
asthéniques  ou  maladies  de»  langueur,  et  celles 
qui  proviennent  de  la  seconde  cause  parvenue 
à  mi  certain  degré  ,  stbéniques  ou  maladies  de 
vigueur.  Il  y  a  deux  formes  de  maladies  ;  et  c'est 
à  ces  deux  classes  qu'elles  doivent  se  réduire. 
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Mais  les  maladies  asthéniques  ou  de  langueur 
peuvent  naître  également  ou  d'un  excès  dë  sti- 
mulus poussé  à  un  degré  trop  fort  de  vigueur  et 
d'énergie  ,  ou  d'un  défaut  absolu  de  ce  même 
stimulus  ;  de  là  deux  espèces  de  faiblesses  ^ui 
causent  les  maladies  de  langueur.  On  appellera 
la  première ,  faiblesse  indirecte  ,  la  seconde  , 
faiblesse  directe    distinction  essentielle  dans  la 
pratique.  En  un  mot ,  tous  les  états  ,  toutes  les 
formes  ,  toutes  les  apparences  différentes  que 
peuvent  offrir  l'état  de  santé  et  celui  de  maladie  , 
.  sont  contenus  essentiellement  et  ont  leur  exis- 
tence dans  la  seule  variété  des  degrés  du  stimu- 
lus j  de  même  la  différence  des  degrés  de  stimu- 
lus des  raédicamens  qui  rentrent  tous  dans  la 
classe  des  puissances  extérieures  ,  et  n'agissent 
pas  autrement  qu'en  stimulant ,  constitue  la  di-* 
versité  étonnante  de  leurs  effets.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  toutes  les  déviations  légères  et  impercep- 
tibles du  point  précis  de  la  modération  salutaire 
que  peut  éprouver  l'action  du  stimulus  ,  produi- 
sent tous  les  états  pour  ainsi  dire  collatéraux  et 
limitrophes  de  celui  de  santé,  jusqu'à  ce  que 
parvenues  insensiblement  au  degré  absolu  de 
défaut  ou  d'excès  ,  elles  donnent  lieu  à  une  ma- 
ladie asthénique  ou  sthénique.  L'auteur  appelle 
prédisposition  le  produit  de  tous  les  degrés  de 
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siixiiulus  qui  s'éloignent  du  point  fixe  de  modé- 
ration ,  soit  en  moins  ,  soit  en  plus.  Elle  com- 
prend tous  les  espaces  intermédiaires  qui  exis- 
tent entre  l'état  de  santé  et  celui  de  maladie.  La 
prédisposition  forme  un  article  très -étendu  de 
la  pathologie  brownienne. 

Comme  il  n'existe  que  deux  véritables  formes 
de  maladie  ,  les  asthéniqaes  ,  ou  produites  par 
l'une  et  l'autre  espèce  de  faiblesse  ,  et  les  sthé- 
niques  ,  ou  celles  qui  sont  causées  par  l'action 
d'un  stimulus  porté  jusqu'à  un  certain  degré  de 
force  ,  de  même  toutes  les  méthodes  curatives 
ge  réduisent  à  ces  deux  nombres  ,  la  méthode 
Sthénique  ou  fortifiante  ,  et  l'asthénique  ou  dé- 
bilitante. Mais  les  maladies  sthéniques  sont  très- 
peu  nombreuses  en  comparaison  de  la  classe  im- 
mense des  maladies  asthéniques.  L'auteur  n'hé- 
site donc  pas  entre  les  deux  méthodes  curatives 
et  donne  la  préférence  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas  au  régime  fortifiant  ou  sthénique  ,  et 
précisément  dans  le  rapport  de  97  à  100  :  de 
manière  que  sur  cent  maladies  trois  seulement 
réclament  la  méthode  débilitante.  En  consé- 
quence ,  Brown  la  proscrit  presqu'entièrement 
de  la  pratique  médicale  ,  et  il  n'accorde  la  fa- 
veur de  sa  protection  qu'à  l'usage  exclusif  des 
fortifians  ,  des  exciians  et  des  siimulans.  Il  lui- 
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mine  des  décrets  d'ignorance  et  d'imposture 
contre  les  médecins  anciens  qui  n'ont  connu  et 
employé  que  la  méthode  débilitante.  Il  rejette 
également  et  exclut  de  sa  pathologie  laconique 
les  causes  matérielles  de  maladie  ,  les  différens 
états  morbifiques  des  solides  et  des  fluides  ,  et 
toutes  les  manières  d'agir  qu'on  attribue  aux  mé- 
dicamens  ,  excepté  la  seule  faculté  stimulante. 
Brown  ,  enfin  ,  détruit  d'un  seul  coup  et  anéan- 
tit les  théories  physiologiques  ,  pathologiques 
et  thérapeutiques  enseignées  jusqu'à  présent  dans 
les  écoles.  Il  traite  avec  tant  de  mépris  les  mé- 
decins de  tous  les  tems  ,  il  accumule  de  si  grands 
reproches  contre  leurs  doctrines  ,  il  montre  à 
chaque  pas  tant  de  présomption  ,  tant  de  con- 
fiance dans  ses  lumières  et  dans  sa  théorie  ,  qu'à 
l'entendre  parler  on  pourrait  voir  dans  sa  per- 
sonne le  véritable  héros  de  la  médecine  ,  le  seul 
exterminateur  des  monstres  et  des  chimères  qui 
ont  infecté  la  terre  ;  en  un  mot ,  le  génie  divin 
et  bienfaisant  qui  a  eu  le  bonheur  de  faire  d'un 
art  conjectural  et  incertam  ,  une  science  évi- 
dente et  démonstrative.  Au  ton  méprisant ,  im- 
périeux et  hardi  avec  lequel  il  donne  ses  opi- 
nions et  ses  décrets  ,  il  semblerait  intimer  à 
toutes  les  écoles  de  médecine  de  l'Europe  , 
jusqu'alors  livrées  à  l'ignorance  et  au  délire  de 
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leurs  instituteurs  ,  de  le  reconnaître  enfin  pour 
l'inventeur  delà  véritable  science  médicale ,  pour 
le  nouvel  Apollon  de  la  médecine  ,  et  de  rece- 
voir ,  dans  le  silence  et  la  soumission  ,  les  vérités 
infaillibles  et  divines  que  du  fond  de  son  sanc- 
tuaire il  se  complaît  à  révéler  au  monde  pour  le 
bonheur  des  mortels  affligés. 

Jamais  sur  le  théâtre  de  la  médecine  ancienne 
et  moderne  on  n'a  vu  paraître  un  système  aussi 
spécieux  ,  et  construit  avec  autant  de  travail  et 
de  symétrie  du  fond  d'un  cabinet  et  dans  le  si- 
lence absolu  des  faits  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être 
étonné  qu'il  ait  trouvé  en  Angleterre  un  grand 
nombre  de  sectateurs  parmi  les  jeunes  médecins. 
L'imagination  ,  au  premier  abord  ,  est  surprise  , 
émerveillée  ,  et  la  jeunesse  est  rarement  en  garde 
contre  les  charmes  de  l'illusion.  Mais  l'effet  de 
la  première  impression  une  fois  évanoui ,  et  l'ef- 
fervescence de  l'imagination  une  fois  calmée  ,  si 
l'on  veut  soumettre  tranquillement  le  système 
de  Brown  à  la  pierre  de  touche  de  l'observation 
et  des  faits  ,  si  l'on  veut  en  estimer  la  valeur  réelle 
dans  la  balance  impartiale  de  la  critique  j  à  quoi 
se  réduira-t  il  ?  à  un  cercle  captieux  de  quel- 
ques mots  bizarres  inventés  avec  adresse  j  à  une 
hypothèse  spéculative  créée  par  des  hommes  sé- 
dentaires qui ,  avec  un  génie  ardent ,  une  ima- 


DE  LA  MÉDECINE.  187 
glnation  active  ,  vivent  dans  l'habitude  d'une 
oisiveté  curieuse  et  savante  ;  à  un  édifice  bizarre 
et  spécieux  ,  mais  fragile  et  vacillant.  Eu  faire 
l'esquisse  ,  c'est  déjà  l'avoir  réfuté  ,  et ,.  suivant 
moi ,  l'examen  de  cette  doctrine  ne  mérite  pas 
une  discussion  sérieuse  de  la  part  des  praticiens 
instruits. 

L'excitabilisrae  de  Brown  est  fondé  sur  deux 
points  cardinaux  ,  l'état  passif  et  dépendant  de 
la  vie  ,  et  la  manière  d'agir  de  toutes  les  forces 
extérieuses  réduites  au  seul  stimulus.  Ces  bases 
me  paraissent  chimériques.  D'abord  ,  si  Ton  exa- 
mme  attentivement  tous  les  phénomènes  de  l'é- 
conomie animale  ,  on  verra  clairement  que  le 
principe  de  la  vie ,  loin  d'être  un  état  passif  dû  à 
1  action  des  puissances  extérieures  ,  a  ,  au  con- 
traire ,  une  existence  propre  ,  indépendante  et 
essentiellement  active.  A  la  vérité  ,  il  est  modi- 
fié par  les  causes  externes  de  différentes  maniè- 
res et  proportionnellement  à  leur  action  ,  mais 
il  n'en  est  pas  le  produit.  Je  pourrais  démontrer 
cette  vérité  par  l'existence  et  l'origine  de  la  vie 
qui  a  lieu  avant  l'action  de  ces  causes     par  la 
constitution  essentielle  ,  et  la  mesure  variée  du 
principe  vital  qui  est  toujours  constamment  pro- 
portionné aux  différentes  époques  de  la  vie  ,  et 
relatif  aux  tempéramens  et -aux  sexes;  par  l'inef- 
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ficaclté  des  substances  médicamenteuses  sur  les 
animaux  privés  de  la  vie  j  par  l'action  des  remè- 
des ,  toujours  conditionnelle  et  relative  à  l'état 
actuel  du  principe  vital ,  ou  ,  en  d'autres  termes , 
dépendante  de  la  différente  susceptibilité  du 
corps  vivant  sur  lequel  ils  agissent  et  qui  n'est 
jamais  absolue  et  nécessaire  ,  c'est-à-dire  ,  pro- 
duite uniquement  par  leur  impression.  Je  pour- 
rais ajouter  beaucoup  d'argumens  semblables 
pour  dépouiller  les  forces  extérieures  du  pou- 
voir indépendant  que  Brown  leur  accorde  ,  et 
prouver  que  la  véritable  cause  et  l'explication 
des  effets  produits  par  les  puissances  externes  , 
résident  dans  la  réaction  du  principe  de  la  vie. 
Une  secte  célèbre  de  médecins  ,  et  un  grand 
homme  qui  lui  est  opposé ,  se  sont  déjà  trouves 
d'accord  pour  démontrer  d'une  manière  plausi- 
ble les  différens  points  de  physiologie  et  de  thé- 
rapeutique sur  lesquels  est  fondée  la  véritable 
théorie. 

Quant  au  second  principe  fondamental  de  la 
doctrine  brovs^nienne ,  je  veux  dire  l'unité  dans  la 
manière  d'agir  des  causes  extérieures  rapportée 
"exclusivement  au  stimulus  ,  on  pourrait  deman- 
der simplement  à  son  auteur ,  pourquoi ,  en  sup- 
posant que  tout  agisse  en  stimulant  sur  les  êtres 
animés  ,  les  effets  produits  par  ce  stimulus  ne 
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sont  pas  du  même  genre  ,  et  ne  portent  pas  tous 
le  sceau  de  l'uniformité  d'action  de  leurs  causes? 
Comment  une  si  £^rande  diversité  de  résultats 
peut-elle  naître  d'une  cause  unique  ?  Si  l'identité 
des  efiets  suppose  ,  comme  l'établit  Brown  ,  et 
comme  tous  les  philosophes  le  pensent ,  l'iden- 
tité de  cause  ,  la  différence  des  etïéts  ne  doit- 
elle  pas  aussi  entraîner  et  supposer  la  différence 
des  causes  ?  Les  degrés  du  stimulus ,  me  répon- 
drait l'auteur ,  sont  infinis  j  leurs  effets  doivent 
donc  l'être  aussi.  Mais  il  faudrait  ne  pas  avoir 
la  moindre  notion  élémentaire  de  la  logique  , 
pour  ignorer  que  la  variété  de  degré  dans  une 

cause  altère  seulement  rintensité  et  lajqualité  

de  l'effet  ,  mais  n'en  change  point  le  genj^e  ni 

qualité.  Elle  le  rend  plus  grand  ou  plus  petit  \ 
mais  il  n'est  pas  entièrement  dissemblable.  Ce- 
pendant quelle  nombreuse  différence  ,  je  ne  dirai 
pas  dans  le  degré  et  la  quantité  ,  mais  dans  la 
nature  des  effets  ,  peuvent  produire  et  produi- 
sent réellement  sur  les  corps  animés ,  non-seu- 
lement les  diverses  classes  de  remèdes  ,  mais 
encore  le  même  remède  l  C'est  un  fait  connu  de 
tous  les  médecins  ,  et  il  faudrait  porter  l'impu- 
dence au  dernier  point  pour  le  nier. 

Relativement  à  quelques  autres  articles  prin- 
cipaux de  la  même  doctrine ,  entre  lesquels  je 
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citerai  la  réduction  de  toutes  les  affections  ma- 
ladives à  deux  seules  classes  ,  il  me  paraît  su- 
perflu d'insister  de  nouveau  sur  les  difficultés 
qu'elle  entraîne  ,  et  de  rebattre  toujours  le  même 
sujet.  Il  s'est  écoulé  plusieurs  siècles  depuis  que 
Galien  a  réfuté  victorieusement  la  classification 
des  maladies  établie  par  le  nouveau  Thessalus 
écossais  (i).  C'est  la  meilleure  preuve  que  je 
puisse  avancer  de  la  conformité  qui  existe  entre 
le  système  des  méthodistes  et  celui  de  Brown  ; 
encore  le  premier  me  paraît-il  mieux  conçu  dans 
ce  qui  concerne  la  pratique.  Lorsque  j'ai  traité 
de  la  secte  ancienne  des  méthodistes  ,  j'ai  déjà 
exposé  mon  sentiment  sur  le  mérite  de  cette 
doctrine ,  comme  bientôt  je  ferai  sentir  les  avan- 
tages de  l'excitabilisme  qui  en  renferme  certai- 
nement de  très-précieux  si  on  le  considère  com- 
me une  simple  opinion  isolée  ,  et  si  l'on  s'abs- 
tient de  le  regarder  comme  un  système  général 
et  susceptible  d'une  application  universelle. 
J^Iais  si  l'on  veut  restreindre  arbitrairement  les 
formes  multipliées  des  maladies  à  deux  classes  , 
et  d'après  le  même  principe,  établir  un  nombre 
égal  de  méthodes  curatives  j  n'est-ce  pas  insul- 
ter à  la  dignité  et  a  la  vérité  de  la  pratique  ,  et 


(i)  Methodus  meiendi ,  dans  les  premiers  chapitres  et  ailleurs. 
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rendre  dangereux  dans  ses  bases  un  art  qui  déjà 
le  devient  assez  ,  soit  par  l'obscurité  qui  couvre 
sou  objet ,  soit  par  l'insuffisance  des  artistes  ?  Il 
me  semble  que  j'entends  les  médecins  raison- 
nables dire  aux  nouveaux  méthodistes  :  aban- 
donnez un  moment  la  lutte  académique  devenue 
inutile  ;  occupez-vous  un  instant ,  au  lit  des  ma- 
lades ,  de  la  recherche  des  moyens  de  leur  guc- 
rison    oïdiliez ,  s'il  se  peut ,  en  faveur  de  vos 
méthodes  chéries  ,  toutes  les  autres  manières  de 
guérir  réclamées  et  sollicitées  par  la  nature  même 
des  maux  ;  négligez  la  considération  de  la  di- 
versité des  causes  qui  produisent  les  mêmes 
effets  ,  et  la  diversité  des  effets  produits  par  la 
même  cause  ^  mettez  de  côté  les  causes  maté- 
rielles des  maladies  ,  les  différentes  complica- 
tions ,  et  beaucoup  d'autres  circonstances  qui , 
non-seulement  exigent  des  méthodes  différentes, 
mais  encore  des  modifications  et  des  gradations 
infinies  et  imperceptibles  dans  leur  emploi 
n'ayez  aucun  égard  pour  toutes  ces  combinai- 
sons ,  et  trouvez  s'il  se  peut  dans  les  produc- 
tions informes  et  variées  de  la  nature  le  carac- 
tère et  l'empreinte  de  cette  simplicité  factice  et 
illusoire  ,  de  cette  symétrie  régulière  et  com- 
passée que  vous  admirez  avec  enthousiasme  dans 
les  ouvrages  çt  dans  les  systèmes  de  vos  iusti- 
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tuteurs  contemplatifs.  Vos  succès  recevront  de 
notre  part  des  applaudissemens  vifs  et  sincères. 
Mais  si ,  au  contraire  ,  le  malheur  de  votre  mé- 
thode prouve  à  chaque  instant  les  conséquences 
pernicieuses  des  hypothèses  chimériques  que 
vous  respectez  ;  si  à  chaque  pas  la  nature  pro- 
téiforme  déconcerte  vos  plans  limités  et  votre 
théorie  idéale  ;  alors  soyez  plus  francs  et  plus 
vrais  j  renoncez  avec  courage  aux  prestiges  de 
l'imagination  ,  et  aux  périlleux  attraits  d'une 
spéculation  ingénieuse  et  métaphysique.  Ecoutez 
les  sages  leçons  que  vous  dorme  la  nature  j  en- 
trez dans  la  carrière  longue  et  pénible  ,  mais 
utile  ,  de  l'observation  et  des  faits  ;  soyez  plus 
confians  dans  votre  expérience  et  dans  votre  pro- 
pre raison  ;  cherchez  vous-mêmes  un  guide  fidèle 
et  sûr  qui  sache  vous  indiquer  l'entrée  de  ce  la- 
byrinthe vaste  et  difficile.  La  nature,  muette  pour , 
d'autres  ,  se  découvre  à  ceux  qui  s'appliquent  à 
l'observer  avec  un  œil  attentif  ,  pénétrant  et  dé- 
gagé de  prévention. 

L'auteur  ne  recommande  dans  la  cure  du  plus 
grand  nombre  des  maladies  ,  que  la  méthode 
slhénique  ou  fortifiante  ,  précepte  opposé  aux 
notions  les  plus  saines  de  l'état  pathologique. 
En  général ,  les  maladies  ne  se  manifestent  pas 
sans  une  réaction  des  systèmes  yivans  contre^ 

l'action 
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^  Taction  des  puissances  nuisibles ,  ce  qui  suppose 
un  certain  degré  de  force.  S'il  étaîi  permis  de 
""ïnettre  de  cc5te ,  dans  ceTsortes  de  discussions , 
les  généralités  abstraites  et  les  propositions 
absolues  ,  on  serait  plus  fondé  à  ériger  en 
maxime  générale  l'opinion  contraire,  qui  réclame 
en  sa  faveur  la  sanction  du  plus  grand  nombre 
des  praticiens  anciens  et  modernes  ;  mais  les 
médecins  vrais  et  sages ,  qui  connaissent  toutes 
les  modifications  et  les  changemens  que  les  ma- 
ladies doivent  apporter  dans  les  méthodes  cura- 
tives ,  mettront  sur  la  même  ligne ,  et  la  pro- 
position de  Brown,  et  celle  des  praticiens  vul- 
gaires qui  lui  est  opposée. 

Quelles  sont  donc  les  prérogatives  de  la  doc- 
trine de  Brown?  En  qualité  de  système  ,  elle 
me  paraît  n'en  avoir  aucune  :  comme  opinion 
particulière ,  elle  mérite  d'être  connue  des  mé- 
decins, et  de  fixer  leur  attention;  elle  renferme, 
quant  à  la  théorie ,  une  des  vues  les  plus  grandes 
€t  les  plus  philosophiques  sur  l'origine  et  la  na- 
ture de  la  vie  ,  ainsi  que  des  affections  mala- 
dives ,  qui  est  propre  à  faire  mieux  connaître  les 
lois  mystérieuses  ,  les  modifications  et  la  ma- 
nière d'être  de  la  puissance  vitale  ,  dont  l'au- 
teur ,  au  moyen  de  quelques  idées  nouvelles  ,  a 
amplifié  l'histoire  ,  et  les  connaissances  qui  s'y 
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rapportent  ;  mais  tout  ce  qu'il  avance  commé 
principes  indubitables  ,  exige  d'être  soutenu  et 
confirmé  par  les  faits.  Sa  manière  de  considérer 
les  maladies  et  l'action  des  remèdes ,  quoique 
évidemment  fausse  et  absurde  en  elle-même  , 
offre  cependant  au  praticien  des  jœjexipns^u^^ 
Elle  tend  à  diriger  l'attention  des  médecins  vers 
les  affections  générales ,  à  faire  considérer  les  ma- 
ladies plus  en  grand ,  à  détruire  la  fausse  doc- 
Ifrine  des  spécifiques,  et  à  faciliter  l'application 
^es  méthodes  curatives  j  et  quoique  tous  ces 
traits  ne  soient  pas  particuliers  et  exclusivement 
propres  à  l'excitabilisnie  ,  comme  on  voudrait 
le  persuader  ,  ils  y  sont  néanmoins  tracés  avec 
force  et  hardiesse.  Qui  pourrait  encore  croire  à 
l'existence  de  toutes  les  différentes  causes  pro- 
chaines et  matérielles  des  maladies  imaginées 
par  les  médecins  des  siècles  passés  ,  et  fondées 
principalement  sur  l'altération  des  fluides  ?  Qui 
pourrait  ajouter  foi  à  ces  manières  d'agir  si  mul- 
tipliées ,  attribuées  communément  à  autant  de 
classes  supposées  de  remèdes?  Quel  médecin 
dépourvu  de  préjugés  n'avouerait  pas  volontiers 
que  la  médecine  se  trouve  encore  surchargée  de 
détails  inutiles ,  de  subtilités  vaines,  plus  dignes 
de  figurer  dans  les  exercices  scolastiqucs  que 
tlans  les  usages  cliniques,  et  que  Les  progrès 
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Ultérieurs  de  l'art  de  guérir ,  ainsi  que  de  Fes- 
prit  de  critique  ,  réclament  même,  depuis  la  ré- 
forme de  Cullen,  des  rectifications  et  des  amé- 
liorations nouvelles  ?  Mais  réformer  n'est  pas^ 
détruire,  et  selon  Bro-wn,  c'est-là  l'unique  mojen 
d'améliorer  une  science.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
erreurs  fondamentales  de  son  système  ne  privent 
pas  de  leurs  avantages  intrinsèques  quelques  spé- 
culations ingénieuses  et  originales  que  l'on  trouve 
dans  ses  ouvrages  ,  et  il  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  opinions  paradoxales  et  extra- 
vagantes pour  lesquelles  il  montrait  trop  de 
prédilection.  Le  véritable  philosophe  compare 
et  profite;  il  ne  rejette  pas  avec  dédain,  et  ne 
se  laisse  pas  non  plus  dominer  par  un  enthou- 
siasme ridicule  (i). 


PROGRÈS  ULTÉRIEURS. 
Etat  actuel  de  la  médecine. 

Tandis  que  le  célèbre  Cidlen,  en  soumettant 
à  des  principes  généraux  les  faits  récens  ou 


(I)  Les  médecins  italiens  doivent  savoir  gré  au  zHe  des  illus- 
tres Moscad  et  Rasori  :  au  premier  ,  pour  la  réimpression  qu  il 
leur  a  procurée  des  élémens  de  médeciue  de  Srowr^  ,  et  au  second 
pour  l'éjégante  traducUon  «ju'H  a  faite,  de  l'anglais  ,  dJbwJ 
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mieux  examinés  dus  aux  recherclics  des  mo- 
dernes sur  le  système  animal  ,   s'occupait  à 

j,endium  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  ,  avec  des  notes  et  un 

discours  préliminaire. 

Bro^vn  ,  dans  la  seconde  partie  de  ce  Compenâîum  ,  prétend 
léfuter  le  système  de  CuUeu  ;  et  certainement  si  quelques  fai- 
bles objections  ,  jointes  aux  injures  violentes  ,  à  l'acharnement 
et  k  l'aigreur  la  plus  marquée  contre  la  réputation  d'un  homme 
célbbre  ,  méritent  le  nom  de  réfutation  ;  personne  mieux  que 
Jiroivn  n'a  réussi  dans  cette  entreprise  difficile.  Mais  quoi  ?  au 
lieu  d'un  examen  tranquille  des  principes  fondamentaux  étabhs 
par  l'illustre  réformateur  de  la  médecine  ,  et  d'une  critique  rai- 
sonnée  de  la  médecine  physiologique  ,  Bronn  se  borne  à  atta- 
quer la  doctrine  du  spasme  ,  comme  il  l'appelle  ,  et  la  force  mé- 
dicatrice  de  la  nature  ,  comme  si  Cullcn  avait  donné  le  spasme 
pour  la  seule  cause  prochaine  de  toute  maladie  ,  et  la  force  médi- 
catrlce  de  la  nature  pour  une  loi  universelle.  Le  spasme  est-il 
la  seule  pierre  angulaire  de  la  doctrine  de  Cullen  ?  Est-U  mis 
en  avant  comme  la  source  de  toute  affection  maladive  à  la- 
quelle le  corps  humain  peut  être  sujet  ?  Il  est  ,  dira-t-on  ,  la 
cause  de  la  fièvre.  Mais  Cullen  fait-U  consister  réellement  dans  le 
spasme  ,  ou  plutôt  dans  l'énergie  diminuée  du  cerveau  ,  suivie  et 
occompagnée  du  spasme  de  la  peau  ,  la  cause  prochaine  et  pri- 
mitive de  la  fièvre  ?  Que  le  lecteur  examine  avec  attention  le 
texte  de  Cullen  ,  et  qu'il  décide  impartialement  jusqu'où  peut 
aller  la  critique  de  Brown.  Quant  à  la  force  médicatrice  de  la 
nature  ,  ceux  qui  ont  médité  les  ouvrages  du  Boerbaape  écos- 
sais ,  connaissent  l'estime  qu'il  en  faisait  lui-même  ,  ce  qu'il  re- 
proche aux  stahliens  ,  et  sous  quel  point  de  vue  judicieux  et  sensé 
il  considère  cette  loi  de  l'économie  animale  dans  son  excellent 
Traité  de  la  Jièvre.  Qu'est-ce  donc  que  la  réfutation  de  Brown  > 
Une  invective  perpétuelle  contre  le  mérite  supérieur  de  son  illus- 
tre collègue.  Et  quelle  difiérence  y  a-t-il  entre  l'un  et  l'autvr 
système     Celle  qui  distingue  une  réforme  grande  et  salutaire 
^-u^^lll^otUcse  pernicieuse  et  insuffisante. 
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opérer  une  réforme  importante  ,  la  médecine  ne 
cessait  de  faire  des  progrès  assurés  et  rapides. 
Kon-seulement  les  travaux  réunis  des  médecins 
de  toutes  les  nations  cultivées  d^  l'Europe  l'ont 
améliorée  et  enrichie  d'observations ,  de  vues 
€t  de  doctrines  nouvelles ,  dans  presque  tous  les 
points  de  théorie  et  de  pratique,  mais  elle  a 
profité  en  même  tems  des  progrès  des  sciences 
naturelles  qui  ont  avec  elle  des  rapports  directs 
€t  indirects.  L'histoire  naturelle^  singulièrement 
perfectionnée  et  accrue  depuis  cette  époque, 
indépendamment  de  ses  métliodes  qu'elle  lui  a 
fournies  pour  la  division  des  maladies  ,  a  encore 
contribué  à  étendre  le  domaine  de  la  matière 
médicale. 

L'art  de  guérir  doit  à  la  physique  expéri- 
mentale ,  dont  l'avancement  a  été  marqué  depuis 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  l'usage 
et  l'application  qu'il  en  a  faite ,  une  grande  par- 
lie  de  ses  progrès  actuels ,  et  les  nombreuses 
découvertes  dont  il  s'est  enrichi  dans  toutes  ses 
lamifications  ont  éclairci,  d'une  manière  sta- 
ble ,  ces  points  importans  de  la  physique  ani- 
male sur  lesquels  on  n'avait  eu  jusqu'alors  que 
des  notions  fausses  ou  imparfaites.  La  connais- 
sance plus  certaine  des  propriétés  et  de  l'cflica- 
cité  des  agens  extérieurs ,  ainsi  que  de  plusieurs 
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fonctions  de  l'économie,  devenues  d'une  expli"'^ 
cation  plus  facile  ,  en  fournit  la  preuve  la  plus 
claire.  La  révolution  que  la  chimie  a  éprouvce^ 
par  l'activité  des  chimistes  français  doit  aussi 
s'étendre  à  la  médecine.  Cette  science  ,  dé- 
pouillée de  ses  anciennes  erreurs,  se  régénère  à 
l'aide  des  principes  les  plus  lumineux.  La  théorie 
est  soumise  à  l'observation  :  les  méthodes  sont 
plus  précises  et  plus  exactes.  La  nomenclature 
est  réformée ,  et  le  corps  entier  de  la  doctrine 
médicale  s'organise  sur  un  plan  plus  grand  et 
plus  philosophique.  S'il  nous  est  plus  facile 
actuellement  de  rendre  raison  des  instrumens 
extérieurs  de  la  respiration  ,  de  l'influence  de 
l'air  vital  sur  la  production  de  la  chaleur  ani- 
male, si  la  doctrine  de  la  transpiration  n'est  plus 
basée  sur  les  expériences  grossières  et  inexactes 
€le  Sanctorius ,  enfin ,  si  la  théorie  de  l'anima- 
lisation  commence  à  sortir  des  ténèbres  ,  nous 
devons  ces  avantages  aux  dernières  découvertes 
de  la  chimie ,  à  laquelle  la  médecine  n'a  pas 
moins  d'obligations  que  tous  les  autres  arts 
utiles. 

L'anatomie,  qui  paraissait  être  arrivée  au  der- 
nier point  de  perfection ,  en  découvrant  dans  ces 
derniers  tems  plusieurs  parties  imperceptibles 
des  systèmes  nerveux  et  lymphatiques ,  a  prouvé 
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par  les  faits  rmilité  des  recherches  anatomiqiies 
niiniuieuses  et  subtiles ,  et  a  humilié  la  témérité 
imprudente  de  ceux  qui  ne  manquent  pas  ,  de 
tems  en  tems ,  de  nier  son  usage  dans  la  pra- 
tique médicale. 

La  médecine ,  soit  théorique  ,  soit  pratique , 
a  participé  au  mouvement  d'impulsion  que  l'ac-' 
tivité  du  siècle  a  communiqué  à  toutes  les 
sciences.  La  théorie  est  devenue  plus  simple  , 
plus  claire,  plus  satisfaisante  et  plus  usuelle' 
Un  nombre  considérable  de  faits  relatifs  aux 
nerfs  ,  découverts  et  recueillis  par  des  hommes 
célèbres,  a  fourni  des  notions  plus 'exactes  et  plus 
certaines  sur  la  sensibilité  et  la  mobilité  ,  a 
fixé  avec  plus  de  précision  les  lois  ,  et  déterminé 
la  nature  du  principe  vital ,  dont  ces  deux  pro- 
priétés dépendent  et  tirent  leur  origine.  Les 
phénomènes  de  la  circulation  sont  mieux  con- 
nus par  l'industrie  de  ces  grands  expérimenta^ 
leurs.  La  digestion  n'est  plus  le  produit  des 
agens  mécaniques ,  ni  de  la  trituration  ;  elle  est 
basée  sur  une  théorie  nouvelle  ,  et  étayée  d'un 
grand  nombre  d'expériences  concluantes.  Un 
médecin  hardi  paraît  vouloir  dissiper  les  ténè- 
bres qui  couvrent  encore  l'histoire  de  la  nutri- 
tion,  et  celle  de  la  sécrétion  a  acquis  plus  de 
vraisemblance  par  la  doctrine  du  principe  vital. 
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Personne  n'ignore  combien  les  physiologistes 
modernes  ,  à  force  de  travaux  ,  ont  déjà  éclairci 
le  mystère  de  la  génération.  Quel  vaste  champ 
pour  les  spéculations  philosophiques  que  la 
théorie  de  l'inhalation  des  vaisseaux  lympha- 
tiques ,  dont  on  trouve  quelques  traces  confuses 
dans  les  ouvrages  du  commencement  du  i8« 
siècle  !  phénomène  qui  parmi  tant  d'autres  est 
bien  propre  à  dévoiler  les  rapports  physiques 
de  l'extérieur  avec  l'intérieur  de  l'homme ,  ainsi 
que  l'origine  de  plusieurs  affections  maladives, 
et  le  mode  d'action  des  substances  médicamen- 
teuses. Quelle  ampliation  n'a  pas  reçue  der- 
nièrement la  théorie  de  l'ossification  pour  nous 
diriger  dans  la  connaissance  du  mécanisme  de 
l'organisation  primitive ,  et  de  l'accroissemenl 
progressif  des  organes  animaux! 

Mais  une  nouveauté  qui  pourrait  changer 
entièrement  la  doctrine  actuelle  sur  quelques 
points  importans  de  physiologie  ,  c'est  sans 
doute  l'admirable  découverte  de  l'électricité 
animale  interne  faite  dernièrement  en  Italie. 
L'électricité  animale ,  depuis  sa  première  dé- 
couverte jusqu'à  nos  jours,  avait  été  considérée 
comme  une  propriété  singulière  et  exclusive 
appartenant  à  quelques  poissons  seulement,  tels 
que  la  torpille  et  l'anguille  tremblante  qui  pos- 
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sèdent  la  faculté  de  donner  une  véritable  com- 
motion électrique  à  ceux  qui  les  touchent  im- 
médiatement, ou  par  l'intermédiaire  d'un  bon 
conducteur  de  l'électricité.  Quelques  physiciens 
avaient  à  la  vérité  voulu  étendre  cette  faculté  à 
d'autres  êtres ,  en  la  supposant  universellement 
dans  tous  les  animaux  :  mais  à  quoi  se  rédui- 
saient leurs  preuves  ?  à  de  simples  présomp- 
tions ,  à  des  conjectures  et  à  des  raîsonnemens. 
Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'électricité  ani- 
male proprement  dite  ,  l'électricité  artificielle 
produite  par  le  simple  frottement  ,  et  dont 
quelques  animaux  donnent  des  signes  évidens. 
L'observation  surprenante  de  Cotugno,  célèbre 
médecin  de  Naples  (i),  étant  isolée  et  unique 
dans  son  genre ,  ne  pouvait  autoriser  les  phy- 
siciens à  la  considérer  comme  le  résultat  d'une 
propriété  universelle  :  mais  les  expériences  mul- 

r 

(i)  Cotugno  rapporte  que  disséquant  une  souris  vivante  avec 
un  canif,  la  pointe  de  l'instrument  venant  k  pénétrer  dans  les 
«nlrailles  de  l'animal  ,  U  se  sentit  frapper  inopinément  dans  les 
hras  et  dans  la  poitrine  par  une  violente  commotion  ,  dont  il  conr 
serva  l'impression  pendant  plusieurs  jours.  Voyez  la  lettre  écrits 
à  ce  sujet  par  l'auteur  au  premier  médecin  riçevzio  ,  et  rap- 
portée à  la  fin  de  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  l'électricité  mé- 
dicale. Une  autre  expérience  ,  non  moins  concluante  en  faveur  de 
l'électricité  animale  ,  est  celle  que  fit  rassalll ,  qu'il  a  commu- 
niquée au  public  dans  ses  thèses  philosophiques  imprimées  ea 
latiû  à  Tortone  ,  dans  l'année  1791. 
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lipliées  et  faites  avec  soin  sur  cet  objet  paf 
l'illustre  Gahani  de  Bologne  ,  tendent  à  né 
laisser  aucun  doute  sur  l'existence  d'une  véri- 
table électricité  intérieure  commune  à  tous  les 
animaux.  Elles  semblent  démontrer  évidem- 
ment qu'il  existe  dans  les  êtres  animés  une 
électricité  réelle  ,  intérieure  et  inhérente ,  dans 
un  degré  faible  à  la  vérité,  et  insuffisant  pour 

• 

se  manifester  au  dehors  par  des  secousses  vio- 
lentes, comme  il  arrive  dans  la  torpille  et  dans 
l'anguille  tremblante ,  mais  capable  cependant 
de  produire  les  contractions  et  les  mouvemens 
musculaires  des  animaux  ,  et  de  servir  aux  usa- 
ges de  l'économie  dans  les  animaux  à  sang  froid 
ainsi  que  dans  les  animaux  à  sang  chaud.  Cette 
électricité  qui  s'excite  d'elle-même  dans  les  êtres 
vivans  ,  sans  être  sollicitée  par  l'électricité  arti- 
ficielle ,  tire  son  origine  de  l'organisme  même 
et  de  l'économie  animale  ,  exerce  principale- 
ment son  action  sur  les  nerfs  et  les  muscles  , 
demeure  dans  un  état  d'équilibre  entre  les  par- 
ties respectives ,  et  se  maintient  encore  dans  les 
membres  coupés  et  séparés  du  tronc  tant  qu'ils 
conservent  un  reste  de  force  vitale  (i).  Telle 


-  (l)  On  peut  voir  les  circonstances  de  ces  expériences  ,  et  les 
particularités  d'autres  résultats  ,  dans  la  dissertation  de  Gahani , 
^ui  a  pour  titr«  :  Commentarius  de  virihus  electricitaiis  in  moittt 
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est  en  substance  la  découverte  de  Galvcnii.  Son 
illustre  auteur,  et  ceux  qui  se  sont  occupes  des 
mêmes  recherches  n'ont  pas  manqué  d'en  tirer 
des  conséquences  nouvelles  ,  et  de  s'en  servir 
dans  l'explication  des  mouvemens  animaux  et 
d'autres  phénomènes  physiologiques  ,  et  il  est 
à  désirer  qu'elles  soient  confirmées  par  les  expé- 
riences et  les  discussions  ultérieures  des  phy- 
siciens ,  des  physiologistes  ,  dont  un  objet  si 
important  exercera  long-iems  sans  doute  l'in- 
dustrie et  l'attention. 

La  pathologie  ,  ou  l'histoire  philosophique 
des  phénomènes  de  l'économie  animale  dans 
l'état  contre  nature,  a  ressenti  également  l'in- 
fluence des  lumières  et  des  réformes  nouvelles. 
Toutes  les  parties  en  ont  été  rectifiées.  La 
théorie  générale  des  maladies  réduite  a  un  ap- 
pareil scolastique  de  définitions  sèches  ,  de 
divisions  et  de  distributions  ,  produit  funeste 
des  subtilités  des  Galénisics  et  des  Arabes  , 
s'occupe  immédiatement  des  lois  du  corps  ma^ 
lade.  Leur  distribution  est  plus  naturelle,  plus 
exacte  et  plus  méthodique  ;  la  détermination 

mnsoulari,  Bonomœ ,  179 1  •  et  dans  les  mémoires  sur  lelectriciti 
an.ma  e  du  célbbre  ^Ie.a.,re  VoUa  ,  g„i ,  p,,  3es  expériences 
et  par  a  méthode  d'induction  ,  a  poussé  fort  loin  ses  recherches. 
Consultez  encore  les  lettres  des  illustres  Valli  et  Carradori  ,  aux- 
quela  le  galvanisme  doit  aussi  son  avancement. 
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des  caractères  est  tirée  de  leurs  affinités  et  des 
indications  curatives  ;  la  reclierclie  des  causes 
prochaines  ou  de  l'essence  véritable  des  ma- 
ladies est  substituée  aux  anciennes  hypothèses 
chimériques  ,  et  à  l'énumération  stérile  des 
causes  éloignées  si  nombreuses ,  si  variées  ,  et 
cependant  si  peu  différentes  dans  leurs  résul- 
tats. On  explique  d'une  manière  plus  logique 
et  plus  plausible  les  symptômes  dont  l'immense 
cortège  devait  induire  en  erreur  le  médecm 
sans  expérience  ,  et  ne  pouvait  découvrir  la 
simplicité  de  leur  origine.  La  doctrine  des  si- 
gnes est  plus  étendue  et  tend  à  mieux  diriger 

dans  la  pratique. 

Le  plan  thérapeutique  est  fixé  sur  l'essence 
des  maladies  et  non  plus  sur  leurs  apparences. 
La  méthode  curative  s'éloigne  également  et  de 
l'autocratie  illimitée  de  la  nature  ,  et  de  l'im- 
portune activité  de  l'art.  L'action  des  remèdes 
est  déduite  de  principes  nouveaux,  et  non  de  la 
diversité  trompeuse  de  leurs  effets.  Enfin  l'u- 
nion et  l'accord  réciproque  de  la  théorie  avec 
la  pratique,  proposée  ,  et  tentée  si  souvent  et 
sans  succès ,  est  réalisée.  Toutes  ces  réformes 
heureuses,  et  d'autres  encore  projetées  et  mises 
à  exécution  dans  ces  derniers  lems  ,  doivent 
porter  la  thérapeutique  et  la  pathologie ,  jus  - 
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qu'alors  occupées  de  minuties  subtiles ,  et  que 
défiguraient  les  opinions  les  plus  fausses  main- 
tenues par  l'autorité  et  le  respect ,  au  niveau  de 
l'évidence  et  de  la  vérité: 

La  pratique  ,  ou  l'histoire  particulière  des 
maladies  et  l'art  de  les  guérir ,  ne  pouvait  rester 
dans  le  même  état  pendant  que  la  théorie  se 
perfectionnait ,  et  que  la  partie  expérimentale 
faisait  des  progrès.  Non -seulement  elle  s'est 
agrandie  en  acquérant  une  immense  collection 
de  faits  et  d'observations  particulières  destinées 
à  éclaircir  la  théorie ,  ainsi  que  la  manière  de 
guérir  de  chacune  des  affections  maladives  ; 
mais  encore  elle  a  multiplié  l'application  de 
ses  principes.  La  méthode  curative  en  général 
est  devenue  plus  simple  et  naturelle  ,  et  en 
outre  plus  active  et  plus  efficace  ,  mieux  rai- 
sonnée  ,  et  plus  assurée  que  celle  des  siècles 
antérieurs.  Les  médecins  instruits  zélés  pour  les 
progrès  de  leur  art,  semblent  n'avoir  d'autres 
vues  que  celles  de  donner  plus  de  certitude  aux 
préceptes  thérapeutiques  ,  de  rectifier  les  mé- 
thodes ,  d'étendre  l'application  des  moyens  gé- 
néraux et  efficaces  ,  et  de  purger  la  pratique 
des  superlluiiés  et  des  anciens  abus.  Aussi  de 
nouvelles  lumières  ont-elles  été  répandues  sur 
l'histoire,  les  complications,  les  affinités,  et  la 
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marche  de  chaque  maladie.  La  théorie  des  fiè- 
vres ,  qui  ne  pouvait  être  suffisamment  claire 
par  la  considération  seule  du  système  sanguin 
et  sans  le  secours  des  fonctions  du  système 
nerveux ,  n'a  plus  l'apparence  d'un  mystère  im- 
pénétrable depuis  les  connaissances  nouvelles. 
Quel  est  en  effet  le  médecin  instruit  qui  ignore 
les  dernières  modifications  introduites  par  les 
soins  et  les  recherches  des  médecins  anglais  ? 
Les  doctrines  exactes  et  approfondies  que  nous 
possédons  sur  les  forces  principales  qui  cons^ 
tituent  la  vie ,  le  sentiment  et  le  mouvement,  et 
les  dernières  découvertes  sur  l'origine ,  la  dis- 
tribution et  l'étendue  du  système  lymphatique 
et  cellulaire ,  n'ont  pas  répandu  moins  de  clarté 
sur  Us  maladies  nerveuses  et  humorales  ,  égale-' 
ment  tributaires  de  ces  deux  systèmes  d'organes: 
Ces  deux  branches  de  la  pratique  ,  si  bien  con- 
nues de  nos  jours  ,  suffiraient  seules  pour  dé- 
montrer les  progrès  étonnans  de  la  médecine 
actuelle.  On  ne  peut  nier  que  nous  n'avons  pas 
encore  des  idées  positives  sur  la  nature  et  l'es- 
sence de  quelques  classes  de  maladies  ,  et  de 
certaines  dégénéralions  des  fluides  qui  portent 
les  désordres  les  plus  graves  dans  la  machine 
humaine  ,  et  que  beaucoup  de  points  de 
pratique  sont  encore  enveloppés  de  ténèbres 


DE  LA  >IÉDECINE,  207 

épaisses  :  mais  ce  défaut  est-il  exclusif  et  parti- 
culier à  la  médecine?  et  n'est-ce  point  une  pro- 
priété  commune  à  toutes  les  sciences  de  fait 
et  d'observation,  qui  ne  peuvent  être  perfec* 
tionnées  que  par  l'opération  lente  et  tardive 
da  tems  et  de  l'industrie?  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  médecins  ont  déjà  adopté  la  véritable  ma- 
nière de  procéder  dans  les  sciences,  et  avec  un 
tel  guide  la  médecine  expérimentale  ne  peut 
manquer  d'avancer  à  grands  pas  au  terme  de  la 
perfection. 

,  Au  nombre  des  améliorations  de  la  pratique 
dont  j'ai  parlé  d'une  manière  générale  ,  la  dé- 
couverte de  l'extirpation  de  la  petite-vérole ,  si 
avantageuse  et  si  intéressante  pour  l'humanité  ^ 
exige  une  mention  particulière.  Rastet  Camus; 
médecins  français ,  soupçonnèrent  les  premiers 
la  possibilité  de  la  destruction  de  la  yariole ,  et 
ils  exposèrent  leurs  idées  dans  quelques  mé- 
moires ;  mais  ils  n'étendirent  pas  fort  loin  leurs 
vues ,  et  ils  ne  leur  donnèrent  pas  une  grande 
importance.  C'est  au  docteur  Paulet,  leur  com- 
patriote, qu'appartient  l'avantage  d'avoir  démon- 
tré évidemment  l'origine  de  cette  maladie  pes- 
tilentielle étrangère  à  l'Europe,  d'avoir  prouvé 
que  l'air  n'a  pas  la  faculté  d'en  être  le  véhi- 
cule ,  et  d'avoir  indiqué  les  moyens  que  les 
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Gouvernemens  doivent  employer  pour  Tex- 
tirper  du  sol  européen.  Sarcone  ,  doht  le 
génie  et  l'érudition  ne  sauraient  obtenir  trop 
d'éloges  ,  a  traité  ,  en  Italie,  le  même  sujet, 
quoique  d'une  manière  moins  claire  et  moins 
précise  ,  et  a  proposé  de  nouveau  comme 
une  tentative  l'extirpation  de  la  petite-vérole. 
Mais  tous  ces  médecins  n'avaient  pas  examiné 
l'histoire  de  cette  maladie  depuis  sa  première 
origine  ;  ils  ne  l'avaient  pas  suivie  scrupuleu- 
sement dans  toutes  ses  invasions  successives; 
ils  ne  l'avaient  pas  considérée  dans  ses  rapports 
de  convenance  avec  les  autres  maladies  conta- 
gieuses ;  ils  n'avaient  pas  réduit  à  des  instruc- 
tions simples  et  faciles  les  réglemens  et  l'exé- 
cution de  cette  grande  opération.  Toutes  ces 
ampliations ,  et  plusieurs  autres  considérations 
accessoires ,  ont  été  examinées  et  traitées  com- 
plètement par  le  docteur  Scudéri ,  médecin 
sicilien.  Habitant  un  point  ignoré  du  centre  de 
la  Sicile ,  où  les  découvertes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Europe  trouvent  un  accès  tardif  et 
difficile,  étranger  à  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
ailleurs  sur  cet  objet,  les  points  fixes  d'où  part 
l'auteur  pour  arriver  à  la  démonstration  de  ce 
système ,  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  cette 
vaste  carrière ,  diffèrent  entièrement  des  guides 

qui 
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qui  ont  dirigé  ses  illustres  prédécesseurs.  L'au- 
teur ,  eu  se  reportant  à  l'origine  primitive  de  la 
variole,  fixe  à  Athènes  la  première  apparition 
sortie  de  l'Ethiopie.  La  fameuse  peste  d'Athènes 
décrite  si  élégamment  par  Thucjdide  ,  et  chan- 
tée par  Lucrèce  sous  les  noms  de  Morhus  et  de 
Lues  y  transmise  à  la  postérité  ^ax:  Hippocrate 
sous  le  nom  d^  feu  sacré ,  ne  fut  autre  chose 
qu'une  épidémie  varioleuse.  Les  pestes  succes- 
sives de  Syracuse,  de  la  Grèce,  d'Alexandrie, 
celle  (jui  alïecta  la  Orèce  pour  la  troisième  fois , 
toutes  décrites  sous  la  dénomination  de  peste  , 
de  Lues ,  de  pustules  pestilentielles  ,  et  de 
peste  pustulaire  par  Diodore  de  Sicile,  par 
Hérodote  y  et  par  Galien  ^  ne  furent,  selon 
Scudêri  ,  que  la  même  maladie  contagieuse 
décrite  ensuite  plus  amplement  et  d'une^manièrc 
plus  précise ,  et  caractérisée  dans  le  neuvième 
siècle  par  Rhasés  ,  médecin  arabe ,  sous  le  nom 
de  variole.  Il  croit  en  outre  avoir  démontré  que 
l€s  fièvres  ardentes  et  frénétiques ,  les  intermit- 
tentes malignes  ,  l'angine  épidémique ,  la  toux 
convulsive  ,  et  quelques  autres  maladies  ,  sont 
des  restes  funestes  et  des  produits  de  la  variole 
et  de  la  rougeole;  que  la  fièvre  de  Hongrie,  les 
pétéchiales  contagieuses,  et  généralement  toutes 
les  maladies  aiguës  et  chroniques  distinguées 

i4 
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par  leur  nature  contagieuse,  ne  prennent  point 
naissance  et  ne  se  reproduisent  point  sponta- 
nément en  Europe ,  mais  qu'elles  y  sont  trans- 
portées par  des  foyers  arrivés  du  dehors.  Il  con- 
clut de  là  qu'en  soumettant  ces  maladies  aux 
réglemens  politiques  établis  contre  la  variole , 
on  pourrait  avec  la  même  facilité  les  éteindre  et 
les  chasser  de  l'Europe  ,  qui  depuis  tant  de 
siècles  en  a  reçu  et  conservé  dans  son  sein  les 
germes   destructeurs.  L'auteur  a  non  -  seule- 
ment rendu  l'exécution  de  ce  plan  plus  facile  , 
mais  encore  il  l'a  étendu  à  toutes  les  mala- 
dies  contagieuses  provenant  ,  suivant  lui  ,  de 
foyers  pestilentiels  étrangers  à  l'Europe  (i). 
Dans  le  même  tems  Gil,  en  Espagne  ,  publia 
son  mémoire  sur  l'extirpation  de  la  variole. 
Haygarth  a  présenté  dernièrement  en  Angle- 
terre une  ébauche  de  son  plan  de  destruction  de 
cette  maladie,  approprié  au  royaume,  et  celte 
méthode  a  encore  ses  partisans  et  ses  panégy- 
ristes en  Allemagne.  Puissent  enfin  les  remon- 
trances isolées  de  ces  écrivains  pénétrer  jusque 
dans  les  cabinets  des  gouvernemens  trop  traii- 

(I)  Voyez  l'ouvrage  lariu  de  l'auteur  ,  qui  porte  le  titre  suivant  : 
Ve  varlolarurn  ,  inorhorumque  contagiosoriun  origine ,  causa  ,  atque 
facili  extitictione  ,  mine  primùm  propositâ  atque  demonstraiâ. 
a  çoL  in-j^"  ,  NeapoU,  1789  ,  tjpis  ac  expensis  regiis'. 
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quilles ,  et  épargner  à  l'Europe  un  triLul  si  hon- 
teux et  si  désolant  ! 

Ainsi  que  la  médecine  propremeiTt  'dite  ,  les 
branches  subalternes  de  cette  science  ont  éprouvé 
les  mêmes  changemens.  La  chirurgie ,  riche  de 
connaissances  nouvelles ,  dépouillée  de  ses  er- 
reurs et  de  ses  anciens  préjugés  ,  est  guidée  par 
des  principes  plus  lumineux  et  plus  sûrs.  Ses 
méthodes  ont  été  corrigées  et  portées  au  plus 
haut  degré  de  simplicité  et  d'efficacité,  et  le 
corps  de  la  science  a  été  renouvelé  presqu'en~ 
entier  depuis  quarante   ans.  Les  travaux  de 
tant  d'hommes  célèbres  dirigés  vers  ce  but ,  en 
ont  fait  enfin  une  science  nouvelle  et  un  art 
plus  salutaire.  La  pharmacie  ,  sur  laquelle  les 
brillantes  découvertes  chimiques  ont  réfléchi  la 
lumière  ,  rectifie  ses  procédés  et  ses  méthodes. 
Occupée  à  substituer  l'activité  ,  la  simplicité  et 
l'élégance  dans  ses  préparations  ,  aux  combi- 
naisons infinies  de  remèdes  incertains  ,  dégoû- 
tans  et  inutiles  ,  elle  se  met  en  état  de  pouvoir 
seconder  plus  avantageusement  les  vues  salu- 
taires des  médecins  dans  le  petit  nombre  d'in- 
dications vraies  que  les  maladies  présentent  au 
mdieu  d'un  concours  de  circonstances  et  de 
complications  innombrables. 

Toutes  les  nations  cultivées  de  l'Europe,  cha- 
cune selon  la  trempe  particidière  de  son  -énie 
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coopèrent  aux  progrès  de  la  science  médicale* 
La  savante  Italie  ,  restauratrice  des  arts  ,  ne 
demeure  plus  oisive  à  l'ombre  de  ses  vieux  lau- 
riers ;  les  Asclépiades  italiens  ,  héritiers  de  la 
doctrine  et  de  la  gloire  de  leurs  prédécesseurs  , 
luttent  à  l'envi  pour  accroître  la  dignité  et  la 
splendeur  de  la  médecine.  La  France  ,  ingé- 
nieuse et  entreprenante  ,   a   non  -  seulement 
accueilli  et  nourri  dans  son  sein  tous  les  germes 
des  connaissances ,  mais  encore  elle  les  a  dépouil- 
lées de  leur  jargon  rebutant  et  obscur  pour  leur 
donner  le  langage  aisé  et  poli  dela_  société  :  elle 
les  a  répandues  par-tout  en  établissant  de  nou- 
velles académies  et  des  sociétés  de  médecine  ;  et 
en  excitant  l'industrie  et  les  recherches  expéri- 
mentales ,  elle  a  garanti  les  progrès  futurs  d'une 
science  dont  elle  augmente  et  enrichit  le  do- 
maine. Jalouse  de  son  indépendance  nationale  , 
la  fière  et  spéculative  Angleterre  secoue  le  joug 
de  l'Esculape  hollandais  ,  et  cherche  à  se  frayer 
des  routes  nouvelles.  Déjà  elle  s'entend  avec  joie 
proclamer  comme  la  principale  exécutrice  de  la 
dernière  réforme  ,  et  comme  la  cause  de  l'état 
présent  de  la  médecine.  L'Allemagne  ,  sage  , 
industrieuse  ,  ne  restreint  plus  l'art  de  guérir  a 
la  science  stérile  d'un  formulaire  absurde  et  in- 
cohérent ,  et  ne  fait  plus  consister  la  théorie 
dans  l'appareil  fastueux  d'une  érudition  indi- 
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geste  et  scolastique  ;  replacée  ,  par  les  lumières 
du  dix-huitième  siècle  ,  sur  les  traces  des  Léib^ 
nitz  ,  des  Hoffmann  et  des  Stahl ,  elle  n'a  plus 
d'autre  but  dans  ses  recherches  que  de  rassem- 
bler de  toutes  parts  ,  et  de  fournir  de  son  propre 
fonds  de  nouveaux  matériaux  pour  l'agrandis- 
sement du  vaste  et  majestueux  édifice  médical. 
Quels  résultats  ne  devons-nous  pas  attendre  des 
efforts  réunis  de  la  doctrine  ,  du  génie  ,  de  la 
philosophie  et  de  l'érudition  !  Et  qui  oserait  , 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ,  assigner 
un  terme  aux  progrès  successifs  et  constans  de 
la  médecine  ? 

Avant  de  terminer  cette  introduction ,  je  crois 
devoir  examiner  succinctement  la  valeur  de 
quelques  imputations  dirigées  contre  la  méde- 
cine moderne.  On  objecte  en  premier  lieu,  et 
on  répète  dans  tous  les  livres ,  que  malgré  les 
prétendus  progrès  de  cette  science,  l'art  de 
guérir  n'est  effectivement  pas  plus  avancé  que 
du  tems  à'Hippocrate ,  et  que  depuis  ce  grand 
homme,  il  est  resté  stationnaire  et  même  ré- 
trograde ^  objection  aussi  injuste  qu'elle  est 
fausse.  Un  pareil  raisonnement  n'est  autre  chose 
qu'un  mélange  bizarre  d'idées  qui  confond  les 
progrès  abstraits  et  absolus  de  la  médecine 
avec  les  opérations  sensibles  et  relatives  de 
l'art ,  les  principes  et  les  règles  constantes  et 
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générales  auxquelles  se  réduisent  ses  progrès 
véritables  avec  les  applications  trompeuses.  La 
partie  executive  des  sciences  est  toujours  limitée 
par  une  infinité  de  circonstances  étrangères  qui 
peuvent  diminuer  ou  même  détruire  l'influence 
des  principes.  La  cure  des  maladies  est  modi- 
fiée par  tant  de  combinaisons  différentes ,  qu'il 
est  difficile,  de  calculer  d'une  manière  exacte  et 
précise  ce  que  l'on  doit  à  la  science  qui  prévoit, 
ou  au  concours  d'une  foule  d'accidens  inatten- 
dus. Les  circonstances  extérieures  y  ont  sou- 
vent plus  de  part  que  les  préceptes  et  les  règles 
tirés  de   la  science  même.  Une  estimation 
rigoureuse  d'élémens  si  multipliés  et  si  variables 
est  presque  impossible  à  exécuter.  Si  les  auteurs 
de  cette  objection  étaient  aussi  justes  et  aussi 
impartiaux  appréciateurs  des  choses  ,  qu'ils  sont 
admirateurs  outrés  de  f  antiquité ,  ils  reconnaî- 
traient, après  les  réflexions  les  plus  légères, 
que  les  progrès  de  la  science  ne  tendent  qu'à 
réduire  le  nombre  de  ces  élémens  autant  que 
possible ,  à  diminuer  le  pouvoir  et  l'influence 
des  circonstances  extérieures,  à  restreindre  le 
champ  des  conjectures  et  de  l'arbitraire,  en 
augmentant  le  domaine  du  savoir  et  des  con- 
naissances; en  un  mot,  à  rendre  le  succès  de 
l'art  de  guérir  plus  indépendant  des  circons- 
tances du  doliors  et  de  leurs  complications ,  cl 
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à  rassiijétir  davantage  aux  principes  de  la 
science,  de  manière,  comme  on  peut  l'espérer, 
que  par  le  bienfait  de  ces  réductions  lentes  et 
insensibles ,  la  médecine  puisse  enfin  être  chan- 
gée en  un  code  simple ,  uniforme  et  inalté- 
rable. Mais  ce  grand  avantage  est  l'œuvre  du 
tems ,  et  l'époque  en  paraît  très-éloignée.  Néan- 
moins, si  nous  considérons  les  résultats  les 
plus  approximatifs ,  nous  pouvons  assurer  har- 
diment que  la  médecine  moderne  est  plus  dé- 
monstrative, plus  étendue  et  plus  efficace  que 
l'ancienne,  autant  que  la  théorie  est  plus  cer- 
taine, plus  lumineuse  et  plus  solide.  Il  est  en 
effet  constant  que  si  Hippocrate ,  Galien  et  les 
plus  grands  médecins  de  l'antiquité  mettaient 
de  côté  les  notions  fausses  et  erronées  qu'ils 
avaient  sur  les  causes ,  les  sièges  et  les  symp- 
tômes du  plus  grand  nombre  des  maladies ,  ils 
ignoreraient  aujourd'hui  le  nom  de  plusieurs 
d'entre  elles.  Ils  ne  soupçonneraient  ni  l'exis- 
tence ,  ni  l'usage  des  moyens  efficaces  employés 
par  les  modernes,  et  dans  beaucoup  d'autres 
cas  ,  leurs  fonctions  seraient  bornées  à  une  mé- 
ditation oisive  près  des  malheureux  qui  rece- 
vraient les  secours  les  plus  prompts  du  prati- 
cien le  plus  vulgaire  de  nos  jours. 

La  seconde  imputation  regarde  plus  particu- 
lièrement la  médecine  du  dix-huitième  siècle.. 
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On  convient  que  pendant  cette  époque  lart 
de  guérir  a  été  plus  cultivé ,  mais  qu'il  ne  s'est 
pas  enrichi  de  connaissances  nouvelles  autant 
que  dans  le  siècle  précédent.  On  allègue  spé- 
cialement pour  preuve  les  faits  nombreux  et  les 
découvertes  anatomiques  si  utiles  dans  la  pra- 
tique qu'on  a  faites  dans  le  dix-septième  siècle  ; 
imputation  aussi  fausse  que  la  précédente.  Les 
anatomistes  de  ce  tems  ont  été  les  premiers  ,  il 
est  vrai ,  à  démontrer  la  structure  et  la  compo- 
sition des  organes  grossiers  et  volumineux  du 
corps  humain  ;  mais  les  modernes  ,  en  allant 
plus  loin  dans  l'anatomie  sublime  et  transcen- 
dante ,  ont  découvert  une  infinité  d'objets  dont 
les  premiers  n'eurent  aucune  connaissance.  Ils 
ont  rectifié  les  erreurs  de  leurs  devanciers  ;  ils 
ont  applani  les  doutes  et  les  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  ,  et  examiné  les  choses  avec  plus 
d'exactitude  et  de  précision.  Si  le  dix-septième 
siècle  vante  les  Bartholin,  les  Swammerdam  y 
les  Gvaaff,  les  Ruysch  ,  les  Malpighi ;  je  crois 
que  dans  le  siècle  suivant  les  Albinus ,  les  Mec- 
kel,  les  Monro  y  les  Hunter ,  les  Haller ,  les 
Morgagni  et  tant  d'autres  ne  peuvent  que  gagner 
à  ce  parallèle.  Les  premiers  se  permettaient  des 

^.j^^...^^^^   ^  économie 

des  parties  qu'ils  découvraient  :  les  modernes  , 
au  contraire  ,  ne  pouvaient  s'avancer  sans  avoii^ 
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premièrement  détruit  ces  suppositionsliasarJées; 
la  circonspection  et  la  critique  ont  dirigé  leurs 
pas.  Bonnet  ^  dans  le  dix-septième  siècle  ,  fut 
sans  doute  le  premier  à  provoquer  l'institution 
utile  des  dissections  cadavériques  ,  pour  recher- 
cher les  causes  et  les  sièges  des  maladies  -,  mais 
combien  l'art  de  guérir  n'a-t-il  pas  fait  plus  de 
progrès  par  les  soins  et  la  sagacité  de  Morgagni 
et  de  Lieutaud  î 

La  supériorité  de  la  médecine  actuelle  ,  si  l'on 
veut  prendre  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  précis , 
sur  celle  du  siècle  précédent  ,  peut  encore  être 
prouvée ,  comme  je  le  crois  ,  par  les  faits  géné- 
raux ,  les  réformes  ,  les  nouveautés  et  les  décou- 
vertes plus  importantes  dont  j'ai  parlé  dans  cette 
Introduction.  Il  n'est  personne  qui  ne  soit  ins- 
truit des  absurdités  hypothétiques  si  fort  en  vo- 
gue pendant  le  dix-septièaie  siècle  ,  et  des  théo- 
ries raisonnées  et  presqu'évidentes  qui  ont  paru 
dans  le  dix-huitième  ,  sur-tout  pendant  sa  der- 
•  iiière  moitié.  Les  seuls  ouvrages  des  Stahl ,  des 
Boerhaave  ,  des  Hoffmann  ,  des  Haller  ,  des 
Cullen  ^  sans  parler  de  tant  d'autres  doctrines 
particulières  proposées  et  reçues  concernant  tous 
les  points  de  la  théorie  et  de  la  pratique  ,  et 
qu'il  est  inutile  de  détailler,  en  fourniraient  la 
preuve  irréfragable.  Le  génie  et  l'industrie  ont 
enrichi  la  médecine  pendant  le  dix  -  septième 
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siècle  j  mais  les  mômes  moyens  employés  plus 
imiversellcnienl ,  avec  plus  d'ardeur ,  et  dirigés 
par  la  critique  et  la  philosophie  ,  l'ont  étendue  , 
corrigée  ,  et  en  ont  rendu  la  pratique  plus  facile 
dans  le  siècle  suivant,  (i). 


(l)  Lorsque  l'auteur  a  terminé  cet  ouvrage  ,  il  iguorait  la  dé- 
couverte de  la  vaccine  ,  et  le  vœu  de  tant  d'illustres  médecins  , 
pour  la  destruction  du  mal  le  plus  affreux  répandu  sur  le  genre 
humain  ,  s'est  réalisé.  Ce  serait  peut-être  le  lieu  de  parler  de 
l'origine  et  des  progrès  rapides  de  cette  découverte  ;  mais  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  l'histoire  de  la  vaccine  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Les  médecins  connaissent  les  recherches  des 
docteurs  TJ^oodçille  ,  Pearson  ,  Husson  ,  Aulert  ,  Oâier ,  Bé- 
carro,  etc.  ,  et  les  travaux  assidus  du  comité  central  étabh  ^ 
Paris.  On  ne  se  plaindra  pas  de  l'insouciance  des  gouvernemens 
pour  la  propagation  de  la  vaccine  ;  et  cette  fois  les  médecins  n'ont 
à  lutter  que  contre  l'ignorance  du  peuple  ,  et  l'obstination  aveugle 
des  malheureux  qui  ,  tout  en  gémissant  de  se  voir  en  proie  aux 
ravages  de  la  petite  vérole  ,  refusent  le  seul  et  unique  moyen  de 
s'en  délivrer.  Si  la  vaccine  était  une  de  ces  nouveautés  obscures  , 
inutiles  ,  mises  en  avant  ,  et  propagées  dans  l'ombre  du  secret  , 
par  quelques-uns  de  ces  charlatans  qui  ne  cherchent  que  des  dupes 
et  des  richesses  ,  le  peuple  sans  doute  se  serait  empressé  d'ac- 
cueillir une  semblable  découverte.  Le  mystère  a  tant  d'attraits  ! 
et  les  remèdes  aux  yeux  des  ignorans  sont  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'ils  sont  moins  connus  ,  ou  décorés  d'un  nom  extraor- 
dinaire. Mais  les  médecins  se  sont  empressés  de  soumettre  à  l'ex- 
périence la  plus  scrupuleuse  la  découverte  de  Jamer.  Secondés 
par  les  gouvernemens  et  par  le  zèle  de  quelques  philanthropes  ,  ils 
ont  consacré  leurs  veiUes  à  vériBer  les  observations  du  médecin 
anglais  ;  et  lorsqu'Qs  ont  dit  aux  peuples  :  la  i>accim  préserve 
de  la  petite  vérole  ,  cette  proclamation  n'était  pas  une  conjectuïc 
hasardée  ,  ni  même  fondée  sur  des  probabilités  ;  mais  elle  était 
un  principe  certain  ,  résultant  d'uue  multitude  innombrable  d'ob- 
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■ervalîons  semblables  ,  répétées  par  difFérentes  perionnes  dans 
des  climats  éloignés  et  opposés  dans  leur  température  j,  obser- 
vations constantes  et  jamais  démenties  ,  malgré  l'impudence  et 
la  mauvaise  foi  de  quelques  opposans.  Tant  de  simplicité  a  ré- 
pandu la  défaveur  sur  la  plus  utile  découverte  du  dix-huitibne  siè- 
cle. La  vérité  nue  ne  saurait  plaire  aux  hommes  ,  et  pour  la  faire 
admettre  ,  il  faut  souvent  avoir  recours  aux  ornemens  qui  la  voi- 
lent aux  yeux  du  vulgaire  ,  mais  qui  la  déparent  aux  yeux  du  sage. 

Le  galvanisme  ou  l'électricité  animale  perfectionné  depuis  plu- 
sieurs années  ,  et  appliqué  à  l'art  de  guérir  ,  n'a  pas  répondu  à 
l'attente  de  l'auteur.  Les  guérisons  opérées  par  ce  moyen  ont 
été  rares  ;  et  de  même  que  l'électricité  naturelle  ,  il  ne  peut  être 
considéré  que  comme  un  remède  de  peu  de  valeur  et  rarement 
utile  ,  quoiqu'il  ne  doive  pas  être  rejeté  entièrement. 

Mais  l'anatomie  ,  la  physiologie  et  la  méthode  nosologiq\ie  ont 
fait  encore  des  progrès  marqués  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle.  Le  célèbre  Biohat ,  enlevé  aux  sciences  médi- 
cales lorsqu'il  commençait  à  peine  à  jouir  de  sa  réputation  pré- 
maturée ,  et  lorsqu'il  soumettait  à  son  génie  observateur  les  dif- 
férentes branches  de  la  médecine  interne  ,  a  perfectionné  l'anato- 
mie ,  en  spécifiant  avec  soin  le  mode  de  sensibilité  qui  appartient 
à  chaque  système  ,  en  distinguant  les  membranes  par  la  diver- 
sité de  leurs  tissus  ,  en  classant  la  vitalité  des  differens  organes  ,  et 
leurs  différens  degrés  d'importance  ,  suivant  l'ordre  auquel  ils 
appartiennent.  Déterminant  les  affinités  maladives  des  diffé- 
rentes parties  d'après  leur  contexture  ,  le  professeur  Pinel  a  sim- 
plifié les  méthodes  nosologiques  ,  déjà  améliorées  par  Cullen  et 
par  Selle  ,  en  rapportant  aux  mêmes  classes  les  maladies  qui 
affectent  les  mêmes  tissus  ,  en  ajoutant  k  chacpie  dénomination 
un  exemple  clair  et  précis  de  chaque  affection  dans  son  état  de 
simplicité  ,  en  rejetant  toutes  les  supcrfluités  admises  par  les  au- 
tres nosologistes  ,  en  employant  un  langage  clair  et  appro^Aié  , 
en  un  mot ,  en  rétablissant  la  méthode  hippocratique  dans  l'his- 
toire des  maladies  ,  dont  jusqu'alors  on  avait  donné  plutôt  des  dé- 
finitions scolastiques  que  de  véritables  descriptions.  Les  méde- 
cins ,  moins  jaloux  qu'autrefois  de  donner  des  écrits  d'une  érudi- 
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tion  universelle  ,  ont  adopté  la  méthode  des  monographies.  Lef 
objets  y  sont  traités  d'une  manière  plus  exacte  ,  plus  soignée 
et  plus  analytique.  Les  expériences  et  les  observations  viennent 
toujours  à  l'appui  des  règles  et  des  préceptes  de  méthode  cura- 
tive.  La  matière  médicale  s'est  encore  épurée  et  sera  bientôt  au 
niveau  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie.  Les  médicamens 
sont  mieux  appréciés  ,  leurs  qualités  sont  déduites  d'après  leur 
action  connue  sur  les  différens  tissus. 

L'auteur  fait  voir  la  justice  de  ses  principes  ,  et  son  impartialité 
dans  le  tribut  d'éloges  qu'il  paie  à  toutes  les  nations  dont  les  sa- 
Tans  concourent  k  la  perfection  de  la  médecine  ,  bien  éloigné  de 
la  basse  jalousie  des  médecins  du  nord  de  l'Allemagne  ,  qui  enti- 
chés de  leurs  idées  métaphysiques  ,  semblent  dédaigner  les  mé- 
decins français  ,  et  reléguer  la  véritable  science  médicale  dans 
leur  contrée  et  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Jamais  peut-être  les 
sciences  naturelles  n'ont  été  portées  au  degré  d'amélioratioa 
qu'elles  ont  acquis  sur  le  sol  de  la  France.  Ce  vaste  Empire 
recueille  chez  tous  les  peuples  les  connaissances  qui  leur  sont 
propres  ,  il  les  perfectionne  ,  et  bientôt  il  dictera  des  lois  aa 
monde  savant  comme  au  monde  politique. 

(iVb/e  du  Traducteur.^ 


CONCLUSION 


Telles  sont  les  circonstances  principales  et 
remarquables  de  l'origine  ,  des  progrès  ,  des  va- 
riations et  de  1  état  actuel  de  la  médecine.  Née 
du  besoin  ,  comme  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ,  son  enfance  ne  nous  présente  que  fai- 
blesse et  imperfection.  C'est  en  vain  que  l'ima- 
gination est  allée  en  chercher  l'origine  dans  les 
cieux.    Cette  science   naquit  avec  l'homme. 
L'époque  de  son  apparition  ,  et  l'histoire  de  ses 
développemens  ,  se  perdent  dans  l'obscurité  des 
tems  et  dans  l'incertitude  des  fables.  Cultivée 
d'abord  dans  les  contrées  de  l'Orient ,  elle  passa 
en  Egypte  ,  de  là  en  Grèce  ,  et  enfin  dans  l'Eu- 
rope occidentale.  Absurde  et  mystérieuse  chez 
les  Egyptiens  ,  empirique  et  superstitieuse  chez 
les  Grecs  ,  elle  acquit  enfin  la  dignité  et  le  titre 
honorable  de  science  sous  Hippocrate  ,  son 
premier  maître  et  le  père  de  la  médecine  do*^- 
matique.  Les  médecins  ,  ses  disciples  et  ses 
sectateurs  ,  en  conservant  religieusement  ses 
préceptes  fondamentaux  ,  malgré  les  opinions 


222  CONCLUSION. 

opposées  de  la  secte  empirique ,  qui  déjà  clier- 
cliait  à  renverser  la  doctrine  A'Hippocrate  y  en 
avaient  accru ,  par  des  corrections  et  des  nou- 
veautés ,  le  lustre  et  la  splendeur ,  jusqu'au  tems 
où  Asclépiade  détruisit  entièrement  la  théorie 
et  la  pratique  du  vieillard  de  Cos  ,  appliqua  à  la 
médecine  la  pliilosopliie  ^Epicure  ,  et  ouvrit 
la  route  à  la  secte  méthodique  ,  si  répandue 
dans  la  suite  et  distinguée  par  tant  de  succès. 

11  était  réservé  à  Galien  de  rétablir  dans  sa 
première  dignité  ,  et  d'étendre  par  les  spécula- 
tions philosophiques  le  système  ^Hippocrote  , 
déjà  prêt  à  succomber  sous  les  efforts  des  diffé- 
rentes sectes  qui  chercliaient  à  s'approprier  ses 
dépouilles.  La  philosophie  péripatéticienne 
s'empare  de  la  théorie  médicale  sous  la  dicta- 
ture de  Galien,  Il  règne  en  monarque  sur  la 
médecine  aussi  long-lems  qvxJ  ris  Cote  possède 
l'empire  de  la  philosophie. 

Le  rétablissement  des  sciences  en  Italie  ,  la 
découverte  des  Indes  occidentales  ,  Tinventiou 
de  l'imprimerie  ,  en  produisant  une  révolution 
générale  dans  l'esprit  humain  ,  dans  les  mœurs  , 
dans  les  besoins  et  dans  la  manière  de  penser  des 
sociétés  d'Europe,  changent  aussi  la  constitu- 
tion de  l'art  de  guérir ,  étendent  son  domaine  et 
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fournissent  de  nouveaux  principes  au  code  de 
ses  lois.  L'application  de  la  chimie  ,  née  dans 
les  tems  barbares  ,  sous  la  domination  des  Ara- 
bes ,  et  perfectionnée  dans  les  siècles  suivans , 
est  le  signal  de  cette  révolution  si  funeste  au 
galénisme.  Paracelse  en  est  le  premier  moteur 
dans  le  commencement  du  seizième  siècle;  mais 
P^'an  Helmont  en  devient  le  chef  et  le  véritable 
auteur  dans  le  dix-septième. 

La  philosophie  chimique  ,  également  fantas- 
tique dans  ses  principes  ,  mais  plus  efficace 
dans  sa  pratique  ,  succède  au  galénisme.  L'em- 
preinte imposante  de  la  vénérable  antiquité 
ne  peut  le  soustraire  à  sa  fatale  destine*e.  Cepen- 
dant ^  les  progrès  toujours  croissans  de  Fana- 
tomie  déjà  en  vigueur  ,  la  manière  de  raison- 
ner déjà  introduite  dans  la  philosophie  et  dans 
la  physique ,  remarquable  par  la  sûreté  des  in- 
ductions ,  par  l'évidence  des  expériences ,  par 
la  certitude  des  principes  ;  en  un  mot ,  les  mé- 
thodes de  Bacon  ,  de  Galilée  èt  de  Descartes  , 
substituées  aux  qualités  occultes  et  aux  abstrac- 
tions chimériques  des  péripatéticiens  ,  et  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  sang  ,  préparent 
une  révolution  plus  grande  et  plus  importante. 
Semblables  à  un  astre  éclatant  qui  paraît  tout-à- 
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coup  sur  un  liorizon  obscur ,  ces  innovations  heu- 
reuses dissipent  les  ténèbres  qui  environnaient 
l'art  de  guérir  ,  et  y  font  pénétrer  les  premiers 
rayons  du  flambeau  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
sique expérimentale.  Les  découvertes  se  multi- 
plient ,  le  dépôt  des  connaissances  s'accroît ,  le 
cours  de  l'esprit  d'hypothèse  se  ralentit  ,  et 
l'édifice  de  la  médecine  s'élève  progressivement 
sur  des  fondemens  plus  solides.  Au  milieu  des 
fausses  analogies  des  chimistes  ,  des  suppositions 
arbitraires  des  cartésiens  ,  la  philosophie  méca- 
nique dont  celle  de  Descartes  n'était  que  l'avant- 
coureur ,  hardie  dans  ses  projets  ,  malheureuse 
dans  ses  théories  ,  peu  féconde  en  doctrines 
utiles  ,  s'arroge  l'empire  de  la  médecine  sur  la 
fm  du  dix-septième  siècle. 

Stahl  ,  Boerhaave  et  Hoffmann  ,  les  plus 
grands  flambeaux  de  la  médecine  moderne ,  pa- 
raissent au  commencement  du  siècle  suivant. 
Stahl  oppose  en  vain  aux  progrès  dji  mécanisme 
ime  doctrine  sublime  ,  mais  peu  solide  ,  et  une 
secte  respectable  et  imposante  j  la  médecine  phy- 
sique ,  monument  élevé  par  la  sagesse  de  Boer- 
haave  à  la  gloire  de  la  philosophie  mécanique  , 
s'établit  sur  les  ruines  du  stahlianismc  ,  et  ab- 
sorbe le  sjsmuQ  iVHoffrnann.  Des  nœuds  plus 

indissolubles 


CONCLUSION. 


indissolubles  l'unissent  aux  sciences  naturelles 
qui  réfléchissent  sur  elle  avec  plus  d'utilité  leurs  • 
méthodes  et  leurs  lumières.  Profitant  des  mêmes 
moyens  et  des  mêmes  faits ,  elle  participe  égale- 
ment à  leurs  découvertes  ,  à  leurs  variations  et  à 
leurs  erreurs.  Les  médecins  physiciens  fidèles  aux 
préceptes  de  leur  maître  ,  s'occupent  à  amplifier 
sa  doctrine  par  leurs  observations  ultérieures  ; 
mais  vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  une  nouvelle 
reforme  dan.  la  xu.ulèrc  de  xai.unacr  en  chan-e 
bientôt  le  ton  et  le  caractère.  La  lumière  de  k 
philosophie  ,  fruit  de  la  raison  la  plus  sublime 
et  la  plus  épurée  ,  pénètre  et  s'insinue  dans  tou- 
tes les  ramifications  des  connaissances  humai- 
nes ,  et  particulièrement  dans  la  médecine.  On 
conamence  à  secouer  le  joug  de  l'autorité  ,  on 
recherche  les  principes  primitifs  ;  la  saine  cri- 
tique étend  son  domaine.  Un  scepticisme  mo- 
déré dévoile  le  ridicule  et  l'inconséquence  d'une 
érudition  fausse ,  indigeste  ,  incohérente  ,  stérile 
apanage  dessavans  des  derniers  siècles.  L'amour 
des  recherches  utiles  enflâmme  tous  les  esprits 
et  les  résultats  avantageux  de  leurs  travaux  con- 
courent à  discréditer  les  spéculations  arbitraires 
et  inapplicables.  La  secousse  nouvelle  que  vien^ 
nent  d'éprouver  les  autres  sciences  ,  se  commu- 
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nique  encore  à  la  médecine.  Après  avoir  pat- 
couni  le  cercle  de  tant  de  métamorphoses  et  de 
variations  ,  après  avoir  erré  dans  le  vague  des 
idées  Imaginaires,  après  avoir  épuisé  tant  de 
sources  d'erreurs  ,  elle  est  enfin  fixée  sur  les  fon- 
demens  solides  des  lois  immuables  de  l'économie 
animale.  Tous  les  systèmes  enfantés  dans  ces 
tems  malheureux ,  et  qui  n'ont  point  été  éclaires 
par  la  lumière  pure  de  la  philosophie,  se  sont 
éclipsés  dcv..u  la   Aioxic  phyMolOgique  de 
Cullen  ;  véritable  trophée  des  progrès  de  lart 
de  guérir  dans  le  dix-huitième  siècle.  C'est  sur 
cette  base  que  re^ose,a«uellement_toutda«î- 
chîST^cale  ;  c'est  vers  ce  point  unique  que 
-^^^^rdiriSnes  travaux  des  Asclépiades  moder- 
:„es.  Les  grandes  découvertes  ,  les  observations 
infinies ,  les  résuUais  des  discussions  les  plus 
approfondies  ,  les  lumières  les  plus  pures  ,  les 
doctrines  les  plus  saines  que  le  dix-huitieme 
siècle  a  fournis  à  la  médecine ,  la  conduisent  pro- 
gressivement à  un  degré  supérieur  d'évidence , 
de  perfection  et  de  grandeur  auquel  elle  n  est 
iamais  parvenue  dans  les  siècles  passés.  Fdle  du 
tems  et  de  l'industrie ,  comme  toutes  les  sciences 
qui  ont  pour  objet  la  connaissance  de  la  nature , 
elle  s'est  enrichie  pat  l'acc«mukUOtt  lente  et 
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Successive  des  découvertes  de  tous  les  âges  et 
de  toutes  les  nations  ;  et  si  elle  est  restée  pen- 
dant de  longs  intervalles  dans  un  état  malheu- 
reux d'inaction  et  d'avilissement  sous  l'influence 
léthargique  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  ,  et 
sous  la  tyrannie  d'un  jargon  sophistique  ,  ses 
chutes  multipliées  ont  réveillé  ses  forces  pour 
la  faire  sortir  avec  un  nouveau  lustre  d'un  état 
si  abject ,  et  lui  faire  reprendre  avec  une  plus 
grande  vigueur  sa  marche  et  ses  progrès.  Ins- 
truite par  les  erreurs  des  siècles  précédens  ,  elle 
parvient  à  renverser  les  idoles  auxquelles  l'obsti- 
nation des  chimistes  ,  la  présomption  des  car- 
tésiens ,  la  hardiesse  des  mécaniciens  ,  l'extra- 
vagance des  autocrates  ,  et  la  domination  des 
physiciens  avaient  sacrifié  les  vrais  principes. 
Circonspecte  ,  et  eu  garde  contre  les  attraits  sé- 
duisans  des  systèmes ,  produits  des  imaginations 
déréglées  et  des  génies  indépendans  ,  elle  est 
occupée  à  épurer  la  masse  de  ses  connaissances 
dans  le  creuset  de  la  critique  ,  à  accroître  le  dé- 
pôt des  doctrines  choisies  et  solides ,  par  les  résul- 
tats nouveaux  des  faits  ,  des  observations  et  des 
expériences  ,  et  à  faire  rentrer  le  corps  entier 
de  sa  doctrine  dans  la  classe  des  sciences  phi- 
losophiques. Toutes  Us  nations  d'Europe  cou- 
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courent  par  leurs  conuibutlons  respectives  à 
agrandir  cet  édifice  simple  et  majestueux  ;  et 
les  sociétés  de  médecine  établies  dans  ces  der- 
niers tems  garantissent  sa  durée  et  assurent  ses 
progrès  ultérieurs.  Tel  est  l'état  de  la  médecine 
à  la  fm  du  dix-huitième  siècle.  Réaliser  et  éten- 
dre de  plus  en  plus  l'application  de  ses  princi- 
pes ,  ce  sera  l'ouvrage  des  âges  futurs. 


FIN. 


